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Afin de faciliter le repérage de nos adresses et sites préférés, nous les signalons par un picto.
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Sur la route


Carolina A Miranda    Auteur-coordinateur



Pour cette mission, j’ai littéralement dévoré Lima. La photo a été prise lors d’un festin avec un ami dans un chifa (restaurant chinois) populaire de Barranco. Après avoir fait le plein de raviolis, de riz sauté aux langoustines et de monceaux de nouilles fumantes, nous étions prêts à risquer la cirrhose dans les innombrables bars du quartier.


AIMÉE DOWL Les trésors précolombiens du sud du Pérou sont plus connus, mais ce sont les mystérieuses ruines du Nord – temples noyés dans la brume, sarcophages au sommet des montagnes et momies à foison – qui ont réveillé l’archéologue amateur qui sommeillait en moi. Mon guide m’explique ici le sens des sculptures effrayantes de Chavín de Huántar Cliquez ici.


KATY SHORTHOUSE Des “ours” et moi dans un village entre Cuzco et Puno. Avec mon intrépide compagnon de voyage Steve Wilson, nous avons atteint l’endroit au couchant et sommes tombés sur une immense fiesta. Seuls gringos à la ronde, nous avons occupé la place d’honneur dans les réjouissances.


BETH WILLIAMS La pince qui dépasse en bas du cliché provient d’une énorme chupe de camarones (soupe de gambas) engloutie à l’issue d’un trek dans le Cañón del Colca. Je l’avais bien mérité après une nuit passée dans une hutte de chaume dont le toit fuyait, sous une pluie diluvienne !


LUKE WATERSON Je suis resté coincé pendant deux jours dans la ville reculée de Pevas, sur un affluent de l’Amazone. Il n’y avait aucun bateau pour rejoindre la civilisation, si bien que j’ai dû embarquer sur ce radeau dont le propriétaire entendait naviguer jusqu’à l’océan Atlantique !












À CHACUN SON PÉROU


Accroché aux Andes, entre le désert côtier brûlé et les étendues moites de la forêt amazonienne, le Pérou présente au voyageur une infinité de possibilités parmi lesquelles il peut être difficile de faire son choix. De fastueuses fêtes religieuses mêlent catholicisme et croyances indiennes. Des discothèques éclatantes de néons accueillent une jeunesse débridée. Des ruines de civilisations anciennes dévoilent régulièrement des morceaux d’histoire enfouis. Enfin, la cuisine locale décline un large éventail de plats, traditionnels ou revisités. Bienvenue dans un pays qui ne manque pas de saveurs !




LES GRANDS CLASSIQUES


Il y a le Nord et le Sud, le désert et la jungle, partout des musées à visiter, des lacs à contempler, des vagues pour surfer, des villes labyrinthiques où se perdre et assez de ruines anciennes pour occuper les archéologues pendant longtemps encore. Mais alors, par où commencer ? Voici quelques classiques péruviens.




[image: ] Lac Titicaca


Pareil à une mer intérieure au milieu des montagnes, le lac Titicaca donne à voir des sites fabuleux : des îles flottantes en roseaux Cliquez ici, des tours funéraires précolombiennes Cliquez ici et un temple inca dédié au dieu de la Fertilité et hérissé de phallus de pierre Cliquez ici.


[image: ] Parque Nacional del Manú


Vaste comme le pays de Galles, cette réserve de biosphère amazonienne Cliquez ici est l’une des plus grandes forêts tropicales au monde, bruissante d’une intense vie animale. Ne manquez pas les colpa, des falaises d’argile où les aras se rassemblent par centaines.


[image: ] Monasterio de Santa Catalina


Ce couvent Cliquez ici du XVIe siècle forme presque une citadelle au cœur de la gracieuse ville coloniale d’Arequipa. Il possède son propre café, qui sert expressos et pâtisseries.


[image: ] Lima by night


Si le tourisme au Pérou est surtout tourné vers le passé, Lima est pour sa part bien ancrée dans le présent. Ses discothèques Cliquez ici passent des tubes internationaux, ses bars Cliquez ici concoctent des cocktails fusion et ses restaurants Cliquez ici attirent les clients tard le soir grâce à une profusion de plats inventifs.


[image: ] Máncora


Ce spot de surf de renommée internationale Cliquez ici ne ravira pas seulement les cadors de la vague. On peut en effet profiter des promenades équestres, des sources thermales, du farniente et des feux de joie sur la plage, sans oublier les fêtes dans la rue.


[image: ] Lignes de Nazca


La signification de ces immenses dessins Cliquez ici tracés sur le sol continue d’échapper aux spécialistes. Leur beauté et leurs dimensions impressionnantes – uniquement visibles depuis le ciel – saisiront en revanche tous les visiteurs.


[image: ] Kuélap


Les férus d’archéologie qualifient de second Machu Picchu cette forteresse Cliquez ici érigée au sommet d’une montagne par les Chachapoyas. Sa maçonnerie unique et sa position altière au-dessus de la vallée d’Utcubamba en font un site incomparable.


[image: ] Les rues de Cuzco


Ancienne capitale de l’Empire inca et point de départ vers Machu Picchu, la très touristique Cuzco recèle de magnifiques ruelles pavées et des constructions habitées depuis l’époque précolombienne.




MERVEILLES DE LA NATURE


Attendez-vous à en prendre plein la vue dans un pays où se côtoient des pics coiffés de neige, des dunes géantes, des nuées d’oiseaux tropicaux multicolores, des paysages volcaniques de carte postale et une côte pacifique rocheuse fréquentée par les otaries. Voici quelques-uns des sites les plus marquants.




[image: ] Huacachina


De hautes dunes ondulantes de la taille d’une petite tour de bureaux enserrent l’oasis côtière de Huacachina. Prenez une planche et laissez-vous glisser le long de ses monstrueuses vagues de sable.


[image: ] El Misti


Volcan pointu recouvert de neige et dominant la ville d’Arequipa du haut de ses 5 822 m, El Misti peut rivaliser par sa forme parfaite avec le mont Fuji. Les Incas, qui le vénéraient, accomplissaient à son sommet des sacrifices humains.


[image: ] Islas Ballestas


Au large de la côte méridionale aride du Pérou, ces îles rocheuses Cliquez ici accueillent des colonies d’otaries, des manchots de Humboldt, espèce menacée, et quantité de fous bruns.


[image: ] La faune amazonienne


Aras vociférants, jaguars furtifs, paresseux indolents, anacondas puissants, fourmis légionnaires voraces et papillons morpho iridescents : l’Amazonie abrite une faune d’une incroyable diversité que la Reserva Nacional Pacaya-Samiria permet d’observer.


[image: ] Puya raimondii


La palme de l’étrangeté botanique revient à cette plante Cliquez ici mesurant jusqu’à 10 m de haut qui attend un siècle pour éclore une seule fois en milliers de fleurs blanches et meurt peu de temps après. Elle pousse en masse dans les hauts plateaux du Centre et près de Huaraz.


[image: ] La Cordillera Blanca


Les campeurs qui se risquent dans ces vallées de haute altitude Cliquez ici risquent de passer les nuits les plus froides de leur vie, mais le spectacle des pics gelés aux contours déchiquetés sur le bleu intense du ciel vaut vraiment la peine.


[image: ] Loddigésie admirable


Peu d’oiseaux possèdent une plume de queue aussi originale que le mâle de cette espèce de colibri Cliquez ici, désormais plus courante depuis les mesures de protection entreprises dans les hauts plateaux.


[image: ] Puerto Pizarro


À peine interrompu par le bruissement d’un crocodile nageant dans les eaux sombres, le silence ajoute à l’atmosphère irréelle de la mangrove Cliquez ici, un écosystème en danger. Au crépuscule, des milliers d’oiseaux de mer viennent se percher dans les arbres aux racines immergées.




CULTURE ET TRADITIONS


Au Pérou, les pratiques culturelles sont au moins vieilles de 5 000 ans. Mais elles ont sans cesse été dynamisées par des influences nouvelles et mêlent aujourd’hui aussi bien la musique des descendants d’esclaves africains, les rites catholiques que les tissages indiens inspirés des civilisations précolombiennes.




[image: ] Art et artisanat


Somptueuses céramiques, reproductions de peintures de l’école de Cuzco et textiles indiens tissés main aux motifs élaborés témoignent d’un art et d’un artisanat bien vivants, dont on trouve les plus beaux exemples à Lima, Ayacucho, Huancayo et Cuzco.


[image: ] Inti Raymi


La cérémonie annuelle en l’honneur d’Inti Raymi, le dieu inca du Soleil, fut interdite pendant des siècles par les Espagnols. Aujourd’hui, les touristes qui visitent Cuzco peuvent assister au mois de juin à une reconstitution en grande pompe de cet événement, les sacrifices d’animaux en moins.


[image: ] Lima


Églises baroques, édifices coloniaux aux balcons ouvragés, restaurants pittoresques et musées emplis de trésors précolombiens : la capitale péruvienne Cliquez ici conçue par Francisco Pizarro en 1532 réserve de belles surprises.


[image: ] Verano Negro


Le festival consacré à la culture afro-péruvienne qui se déroule à Chincha, dans le quartier d’El Carmen, donne lieu à des festins, à des concerts et à des danses, la plupart au son du cajón (une caisse de bois utilisée comme percussion).


[image: ] Semaine sainte à Ayacucho


Les rites catholiques revêtent un faste et une extravagance particulières à Ayacucho, dans les hauts plateaux du Centre, où défilés et processions rythment la semaine qui précède Pâques.


[image: ] Asháninka


Ce peuple amazonien est connu pour sa résistance farouche à l’acculturation (y compris face aux terroristes du Sentier lumineux) et ses textiles délicats à motifs géométriques. Les villages aux alentours de Puerto Bermúdez accueillent les visiteurs.




LE PÉROU GOURMAND


Il faudrait des semaines, voire des mois, pour faire le tour des multiples variantes de la tradition culinaire péruvienne. Chaque recoin du pays possède en effet sa spécialité, dont les ingrédients vont du cochon d’Inde aux variétés rares de pommes de terre, en passant par les fruits de mer. Les plats qui suivent font partie des must.


[image: ] Causas


Au Pérou, les pommes de terre s’accommodent de maintes façons délicieuses, mais aucune n’est aussi spectaculaire que ces incroyables salades Cliquez ici colorées, garnies de légumes, de fruits de mer et de poulet.


[image: ] Cuy


La plus fameuse spécialité andine, le cochon d’Inde, est un plat de fête à la fois nourrissant et savoureux. Rôti, il se doit d’être croustillant à souhait, avec juste ce qu’il faut de gras. Cuzco est l’endroit idéal pour goûter la bête.


[image: ] Pisco sour


L’excellent cocktail national Cliquez ici s’obtient en mélangeant pisco (eau-de-vie de raisin), jus de citron vert, sucre de canne et angustura (bitter). Le breuvage a l’air inoffensif, mais il est piégeux, et addictif !


[image: ] Ceviche


Du poisson ou des fruits de mer marinés dans du jus de citron vert, avec des oignons, du piment et une pincée de coriandre. Lima, dont le port dynamique assure une pêche fraîche du jour, constitue le lieu tout indiqué pour savourer ce succulent plat du déjeuner.












Destination Pérou


Son histoire particulièrement tumultueuse n’a pas empêché le Pérou de connaître des moments de grâce : une littérature couronnée de nombreux prix, une superbe architecture baroque, une musique émouvante et bien sûr la gastronomie – sublime mélange de spécialités ethniques et régionales – qui a longuement mitonné pendant 500 ans pour atteindre aujourd’hui la perfection. Sans doute êtes-vous déjà au courant : le Pérou est actuellement en pleine renaissance culinaire.


Grâce au talent de jeunes chefs, et en particulier de Gastón Acurio, la cuisine péruvienne fait la une de la presse gastronomique internationale. Jadis considérée comme une capitale dépourvue de charme, Lima est devenue le paradis des gourmets. Du coup, les festivals de cuisine péruvienne – réservés naguère à quelques professionnels du secteur – attirent aujourd’hui des dizaines de milliers de visiteurs. En septembre 2009, la deuxième édition de La Mistura, un festival de la gastronomie organisé par Acurio à Lima, a rassemblé plus de 150 000 personnes venues de tout le Pérou et des quatre coins de la planète. Et des milliers de personnes sont restées à la porte.


Ce renouveau autour de la gastronomie n’a pas seulement provoqué un profond sentiment de fierté chez les Péruviens, il s’est aussi répercuté sur l’ensemble de la vie culturelle. De jeunes créateurs imaginent des vêtements avant-gardistes en laine d’alpaga, des groupes fusionnent musique traditionnelle et sonorités électro et, dans le domaine de l’architecture, on commence à voir apparaître des édifices contemporains rendant hommage aux cultures précolombiennes. En d’autres termes, le Pérou connaît un véritable boom culturel.


Le pays a également profité d’une période de croissance économique sans précédent due à l’essor des secteurs agricole et minier. Depuis 2004, le PIB du Pérou a augmenté de façon régulière – même en 2008 et 2009, en pleine crise économique mondiale. L’afflux de capitaux a permis de réduire les cas de pauvreté le plus extrêmes et d’améliorer les infrastructures et les services sociaux. En 2011, le gouvernement espère achever un projet d’installation électrique (qui aura coûté 1 milliard de dollars) afin d’optimiser la distribution d’électricité dans le sud du pays.


Il s’agit donc d’un incroyable tournant pour cette nation qui fut déchirée par un long conflit entre les militaires et différents groupes rebelles dans les années 1980 et 1990 – des affrontements qui firent des milliers de morts parmi les civils et déplacèrent de nombreuses populations. Le Pérou doit maintenant tourner la page de cette sombre période. De 2007 à 2009, tout le pays a suivi les rebondissements du procès de l’ancien président Alberto Fujimori.







QUELQUES CHIFFRES


Population : 28,2 millions d’habitants


Âge moyen : 26 ans


Pourcentage de Péruviens sous le seuil de pauvreté : 54%


PIB : 127 milliards $US


Surface occupée par la culture de la coca : 56 000 ha (estimation)


Taux d’inflation : 5,8%


Rivières navigables dans le bassin amazonien : 8 600 km


Nombre moyen de visiteurs à Machu Picchu : 2 500 par jour


Surface déboisée en 2005 : 150 000 ha


Nombre de variétés de pommes de terre d’origine péruvienne : presque 4 000








Né à Lima de parents japonais, Fujimori fut élu en 1990, en plein conflit, et s’attaqua très vite aux groupes de la guérilla. Mais, dans le même temps, il resserra son emprise sur le pouvoir. Ainsi, il plaça ses amis à des postes stratégiques du secteur judiciaire, remania la Constitution et se livra à de douteuses manipulations financières et politiques durant ses mandats. Sa présidence prit fin en 2001, quand son chef de la sécurité fut pris en flagrant délit de pot-de-vin, film à l’appui. L’ancien président déchu purge désormais une peine de 25 ans de prison pour une longue série de chefs d’accusation : détournements de fonds, corruption, mises sur écoute illégales, meurtres extrajudiciaires… Le Pérou n’en a cependant pas terminé avec Fujimori. Il est fort probable que sa fille Keiko, députée au Congrès, se présente à la présidence en 2011 ; elle a d’ailleurs sous-entendu que, si elle gagnait, elle accorderait l’amnistie à son père.


Quoi qu’il en soit, le Pérou a d’autres défis à relever. Si la crise mondiale venait à se prolonger, cela pourrait mettre un terme à cette période de croissance. Les chiffres indiquent d’ores et déjà un ralentissement des exportations fin 2009 ; quant à l’inflation, elle a triplé entre 2008 et 2009, et atteint actuellement 6%. La situation politique est tout aussi fragile. Le président, Alan García, qui effectua un mandat catastrophique à la tête du pays dans les années 1980 (voir Cliquez ici), a vu sa cote de popularité chuter régulièrement depuis son accession au pouvoir en 2006. En 2008, l’ensemble de son cabinet a été contraint de démissionner à la suite d’accusations de corruption. Enfin, en 2009, un affrontement entre différentes communautés ethniques et la police nationale – concernant les droits d’exploitation d’immenses parcelles de forêt tropicale – a fait des dizaines de morts dans la région de Bagua, une zone isolée dans le nord du Pérou.


Ces événements ont contribué à affaiblir la présidence à un moment assez critique. Des membres du Sendero Luminoso (Sentier lumineux) ont redonné (certes faiblement) signe de vie dans les régions montagneuses autour d’Ayacucho. En outre, la construction imminente de la route interocéanique qui reliera le Pérou au Brésil et traversera le sud de l’Amazonie pourrait avoir de fâcheuses conséquences sur le fragile écosystème de la forêt tropicale. Et la pauvreté est loin d’avoir été éradiquée : malgré les années de croissance, un Péruvien sur cinq vit encore avec moins de 2 $US par jour.


Aux dires de certains, les problèmes du pays sont insurmontables. Mais vivre au Pérou – et être péruvien – a toujours nécessité un certain sens du défi. Dans les années 1950, le journaliste péruvien Jorge Donayre Belaúnde écrivit un long poème dédié à son pays, intitulé Viva el Perú…¡Carajo! (“Vive le Pérou… Bordel !”). Il s’agit d’un hommage vibrant et sans concession au Pérou, qui décrit aussi bien la vie dans les villages andins que l’expansion des bidonvilles aux abords des grandes villes. D’après Donayre, les Péruviens n’ont pas peur des difficultés de la vie : ni des séismes, ni de l’hostilité de la nature, ni de la malhonnêteté des hommes politiques. Face à l’adversité, ils restent d’un optimisme à toute épreuve. Une chose est certaine : ces mots écrits par Donayre il y a plus de 50 ans sont plus vrais que jamais.


Viva el Perú…¡Carajo!
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Mise en route







QUAND PARTIR


COÛT DE LA VIE


LIVRES À EMPORTER


SITES Internet








Des sites archéologiques baignés de lumière, des sommets culminant à plus de 6 000 m, un morceau d’Amazonie luxuriant, un désert côtier baigné par la houle du Pacifique, vous trouverez tout cela au Pérou, et bien plus encore. Chaque recoin de ce pays andin réserve son lot de découvertes culturelles et gastronomiques et compte assez de merveilles naturelles pour occuper les réalisateurs de reportages touristiques pendant des années.


Un séjour d’une semaine vous permettra de visiter un ou deux sites majeurs. Avec une semaine de plus, vous pourrez participer à un trek ou ajouter au programme une autre destination. Mais si vous n’êtes pas limité par le temps, vous pourrez passer des mois sur la route sans jamais vous ennuyer. Pour couronner le tout, les transports, la plupart du temps bon marché, fonctionnent bien et l’hébergement, des auberges de jeunesse spartiates aux demeures coloniales de charme, est suffisamment diversifié pour convenir à toutes les bourses.


Ce chapitre vous aidera à choisir votre itinéraire et à vous poser les bonnes questions avant de lever le camp.







Consultez la météo péruvienne sur le site www.senamhi.gob.pe (en espagnol).
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QUAND PARTIR


Le climat du Pérou est marqué par deux saisons (sèche et humide) et par de grandes différences d’une région à l’autre. Les températures varient essentiellement en fonction de l’altitude (vous vous en doutez, plus celle-ci est élevée, plus il fait froid).


La haute saison touristique s’étend de juin à août, période coïncidant à la fois avec la saison sèche des hauts plateaux andins et avec les vacances d’été en Europe et en Amérique du Nord. C’est le meilleur moment – et donc le plus fréquenté – pour partir en randonnée et suivre le Chemin de l’Inca jusqu’à Machu Picchu. C’est aussi pendant cette période que les conditions sont optimales pour l’escalade ou le VTT.







N’OUBLIEZ PAS…




	Votre passeport, valide six mois après la date du retour et, si nécessaire, un visa Cliquez ici.


	Les vaccinations recommandées Cliquez ici avant le départ.


	La photocopie des conditions de votre assurance voyage Cliquez ici.


	Votre carte de crédit Cliquez ici.


	Les réservations pour le Chemin de l’Inca – à moins que vous ne prévoyiez d’emprunter un itinéraire alternatif (voir l’encadré Cliquez ici).


	Une veste légère coupe-vent imperméable, qui vous protégera aussi du soleil, et un chapeau.


	Des bouchons d’oreille – de nombreux bus et hôtels diffusent de la musique stridente à toute heure du jour et de la nuit.


	Un couteau suisse – mais n’oubliez pas de le mettre dans les bagages de soute, sinon on vous le confisquera.


	Du ruban adhésif pour réparer un sac à dos, une bouteille percée, etc.


	Du papier toilette – essentiel, car les toilettes publiques Cliquez ici et celles de la plupart des restaurants en sont dépourvues.


	Votre sens de l’aventure.













Il est tout à fait possible de se rendre en montagne toute l’année, mais la pluie et la fraîcheur des mois de décembre à mars rendent ce type d’activités moins plaisantes. De plus, sachez que le Chemin de l’Inca est fermé en février pour nettoyage du site. La plupart des grandes fêtes (voir Cliquez ici), notamment la Virgen de la Candelaria (Chandeleur), le carnaval et la Semana Santa (Semaine sainte), ont lieu durant les mois les plus humides. Les plus grands déluges ne sauraient en ternir l’ambiance.







Pour plus de détails, reportez-vous à la rubrique Climat Cliquez ici.








L’été (de décembre à mars), les Péruviens fréquentent les plages le long du désert côtier, quand les eaux du Pacifique se réchauffent alors un peu. Le reste de l’année, le littoral des parties centrale et méridionale du pays disparaît la plupart du temps sous la garúa (brume côtière) et les températures sont fraîches. Les plages, dans le sud, sont alors en général désertées. Tout au nord du Pérou, la côte offre aux amateurs de plage un meilleur ensoleillement et des eaux plus chaudes tout au long de l’année.


Dans la forêt amazonienne, dans l’est du pays, il pleut bien sûr, et beaucoup. La période la plus humide s’étend de décembre à mai. S’il est alors toujours possible de parcourir le bassin amazonien, les déplacements sont plus lents et les occasions d’observer la faune et la flore moins nombreuses. Il vaut donc mieux s’y rendre en juillet et en août, les mois les plus secs, ou entre septembre et novembre.


Retour au début du chapitre


COÛT DE LA VIE


S’ils dorment en dortoir, utilisent les bus les moins chers et commandent des menus à prix fixe, les voyageurs au budget serré devront tout de même tabler sur un minimum de 20 € par jour. Ceux qui préfèrent avoir une douche chaude dans leur chambre, choisissent des plats à la carte dans les restaurants à prix modérés et circulent dans des bus confortables et parfois en avion devront compter sur un budget de 40 à 70 € par jour. Si vous fréquentez les hôtels et les restaurants de luxe, prévoyez plusieurs centaines d’euros par jour. Évidemment, si vous recourez à un circuit organisé (voir Cliquez ici), le coût de votre voyage s’en ressentira également. Les villes les plus chères sont Lima et Cuzco.


Vous allégerez votre budget en voyageant à deux, une chambre double revenant la plupart du temps moins cher que deux simples (voir Cliquez ici). N’hésitez pas à marchander : les taxis n’ont pas de compteur et les chauffeurs surfacturent systématiquement les gringos. Les hôtels vous accorderont souvent une remise si vous leur demandez leur “meilleur prix” (el mejor precio) ou en vous renseignant sur leurs tarifs promotionnels. Pour les établissements de catégorie supérieure, allez faire un tour sur leur site web, qui affichent souvent des offres spéciales.







QUELQUES PRIX


Un appel téléphonique local 1,50 S


Une heure dans un cybercafé 1-2 S


Un court trajet en taxi (ailleurs qu’à Lima) 3 S


Une chambre double avec sdb et TV 100 S


Un aller-retour en avion sur un vol domestique à partir de 150 $US


Consultez également l’indice Lonely Planet, sur la deuxième de couverture.








De nombreux restaurants proposent le midi un menu complet pour quelque 7 S. Comptez trois fois plus si vous commandez à la carte. Payez en espèces plutôt qu’avec une carte de crédit pour éviter les commissions, qui peuvent être importantes. De nombreux distributeurs de billets péruviens fournissent à la fois la monnaie locale (nuevo soles) et des dollars US. Avant toute chose, dissimulez votre argent pour ne pas tenter les pickpockets : le voyage le plus économique peut devenir ruineux si vous vous faites dévalisé ! Pour des conseils à ce sujet, reportez-vous Cliquez ici.


Mauvaise nouvelle pour les voyageurs à petit budget qui veulent se lancer sur le Chemin de l’Inca : le prix des randonnées est élevé et il est désormais interdit d’emprunter cet itinéraire sans être accompagné par un guide (l’interdiction est rigoureusement appliquée). Pour les excursions de 4 jours, les tarifs débutent à 300 $US par personne. Ce prix ne comprend pas la location du matériel, les pourboires aux guides et aux porteurs et les dépenses imprévues, pour une bouteille d’eau par exemple. Comptez 400 $US si vous partez avec un organisme un peu réputé Cliquez ici. Une escapade d’une journée à Machu Picchu ne revient pas nécessairement moins cher (voir Cliquez ici).









NOTRE SÉLECTION [image: ]



LES PLUS BELLES FÊTES


Des processions religieuses aux fêtes incas, les fêtes débridées se succèdent toute l’année au Pérou (liste complète Cliquez ici). En voici un florilège :




	Virgen de la Candelaria (Chandeleur ; 2 février) – À Puno, au bord du Titicaca, musiques et danses rendent hommage pendant plusieurs jours à la Vierge



	Carnaval (avant le carême) – C’est à Cajamarca que les costumes et les batailles d’eau sont les plus exubérants (voir l’encadré Cliquez ici)


	Semana Santa (Semaine sainte) – Elle est célébrée dans tout le pays, mais aucune ville ne surpasse Ayacucho pour ce qui est des processions religieuses Cliquez ici



	Q’oyoriti (mai/juin) – Un pèlerinage chrétien aux accents animistes sur les pentes d’une montagne glacée, dans la région de Cuzco (voir l’encadré Cliquez ici)


	Inti Raymi (24 juin) – La “fête du Soleil” de Cuzco remonte aux temps incas Cliquez ici



	Fiestas Patrias (28-29 juillet) – Fête de l’Indépendance du Pérou, célébrée absolument partout Cliquez ici



	Fête de Santa Rosa de Lima (30 août) – Tout le pays honore la patronne des Amériques, mais Lima y met le plus de fastes Cliquez ici



	El Señor de los Milagros (18 octobre) – Procession religieuse en grande pompe, toute parée de pourpre Cliquez ici






LES PLUS GROSSES MONTÉES D’ADRÉNALINE


Des hauts plateaux andins aux déserts côtiers, en passant par la forêt amazonienne, le Pérou est un terrain de jeux en toutes saisons. Voir Cliquez ici le guide complet des activités de plein air et l’encadré Cliquez ici pour connaître les meilleurs parcs et espaces naturels. Voici une sélection d’activités à sensation :




	L’ascension du toit du Pérou, le Huascarán, qui culmine à pas moins de 6 768 m, près de Huaraz



	Le sandboard sur les immenses dunes de Huacachina, sur la côte sud Cliquez ici



	Un trek dans les cordillères escarpées – Blanca et Huayhuash – où vous traverserez des villages indiens reculés et longerez des glaciers miroitants Cliquez ici



	Le rafting sur les rapides du Río Tambopata, des Andes jusqu’à la forêt amazonienne, au cours d’un périple de 10 à 12 jours Cliquez ici



	Le surf à l’assaut des vagues mythiques de la côte nord, dont l’une des plus longues gauches du monde Cliquez ici



	Une randonnée dans les canyons de Colca et de Cotahuasi, parmi les plus profonds au monde, près d’Arequipa






LES EXPÉRIENCES LES PLUS SURRÉALISTES


Voici quelques-unes des expériences les plus atypiques que vous réserve le Pérou :




	Mordre la poussière (au sens propre) à Sillustani



	Observer des crânes de saints dans une église coloniale historique à Lima



	Visiter une galerie d’art… au cœur du bassin amazonien Cliquez ici



	Manger du chat (ou non !) à Huari, petite ville quechua perchée dans les montagnes (voir l’encadré Cliquez ici)


	Contempler le corps gelé d’une princesse inca au Museo Santury d’Arequipa



	Se faire soigner par un chaman à Huanca­bamba, sur la côte nord (voir l’encadré Cliquez ici)


	Se déhancher dans une boîte digne d’une série américaine à Cuzco, jadis la capitale inca Cliquez ici



	Admirer des vases siffleurs dans un musée d’Archéologie… aménagé dans le sous-sol d’une station-service de Trujillo














Pour les taux de change, reportez-vous à la deuxième de couverture et, pour de plus amples informations sur les questions d’argent, à la Cliquez ici.
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LIVRES À EMPORTER


Pérégrinations d’une paria (Actes Sud, 2004), de Flora Tristan. Femme de lettres, militante sociale et féministe franco-péruvienne, Flora Tristan (1803-1844) relate son voyage au Pérou et présente ses réflexions sur la société péruvienne postcoloniale dans ce journal publié en 1837.







Les guides de conversation français/espagnol latino-américain et anglais/quechua publiés par Lonely Planet vous aideront à communiquer sur place. Pour réserver une chambre, lire un menu ou faire connaissance, ces manuels vous permettront d’acquérir rapidement quelques rudiments d’espagnol et de quechua.








Air indien (Grasset, 1988), de Paul Morand. Enthousiasmé par les débuts de l’aviation dans les années 1930, l’écrivain-reporter et diplomate survole les pampas, les Andes, Lima, les villes modernes, les vestiges des civilisations aztèques et incas. Un récit aérien, dans tous les sens du terme.


En liberté dans les champs du Seigneur, de l’Américain Peter Matthiessen (Gallimard, L’Imaginaire, 2008), est un superbe roman, paru en 1965, racontant l’histoire d’une famille de missionnaires protestants partie évangéliser une tribu de la jungle amazonienne. Cette fresque passionnante, où s’opposent deux mondes, a été portée à l’écran par le Brésilien Hector Babenco en 1992.


Pérou (Folio, 1999), de Michel Braudeau, est le roman délicat d’une passion impossible, avec notamment Lima pour toile de fond. Il fait le récit d’un amour de jeunesse entre la fille d’un ambassadeur péruvien et l’ami de son frère aîné, un jeune professeur français (le narrateur).


La Mort suspendue (Glénat, 2004), de Joe Simpson, est un best-seller de la littérature de montagne. Il s’agit du terrible récit d’une expédition tragique dans la Cordillera Huayhuash, au cours de laquelle l’auteur tombe dans une crevasse et se casse la jambe. Son compagnon, Simon Yates, va le retenir jusqu’au point où, à bout de forces, il va couper la corde qui le relie à Joe, suspendu dans le vide… (Voir aussi Cliquez ici.)


Vingt Ans au cœur de l’Amazonie (Arthaud, 2004), véritable hymne à la nature, raconte la vie de l’exploratrice Jéromine Pasteur aux côtés des Indiens asháninka, dans la forêt amazonienne.


Avril rouge (Points, 2009), du Liménien Santiago Roncagliolo (né en 1975), est un polar haletant et sombre se déroulant en pleine Semaine sainte à Ayachuco. Son héros y mène l’enquête sur une série d’assassinats sordides faisant d’abord croire à une résurgence du Sentier lumineux. Ce thriller est aussi une plongée dans l’histoire d’un Pérou tragique et divisé, toujours marqué par la blessure de la conquête et l’écrasement des Indiens.
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SITES Internet


Vous trouverez Cliquez ici et Cliquez ici des sites Internet plus spécifiquement dédiés au bénévolat ou à la communauté gay et lesbienne.




	
abc-latina.com (www.abc-latina.com). Un portail culturel et pratique très complet et mis à jour régulièrement sur toute l’Amérique latine, avec une belle part dévolue au Pérou.


	
Ambassade du Pérou en France (www.amb-perou.fr). Ce site très bien conçu renvoie à de nombreux liens, aussi bien sur l’art, la culture et l’économie que sur les prestations touristiques.


	
Le Guide du Pérou (http://daniel.duguay.free.fr). Un site personnel truffé d’informations pratiques et culturelles.


	
Peru Links (www.perulinks.com). Plus de 2 500 liens vers des sites couvrant un large éventail de sujets. Peru Links est désormais disponible en français.


	
PromPerú (www.promperu.gob.pe). Le site de l’office du tourisme gouvernemental, en espagnol.










Sur le site de Lonely Planet (www.lonelyplanet.fr), vous trouverez une présentation synthétique du Pérou dans la rubrique Destinations, le forum pour poser vos questions sur le pays et une newsletter pour vous tenir informé de l’actualité du voyage.
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Itinéraires







LES GRANDS CLASSIQUES


HORS DES SENTIERS BATTUS


VOYAGES THÉMATIQUES








LES GRANDS CLASSIQUES


LE CHEMIN DES GRINGOS     Deux à quatre semaines / De Lima à Cuzco





[image: ]


Cette boucle, qui part de Lima, traverse le désert côtier, monte jusqu’à Arequipa et au lac Titicaca et s’achève à Machu Picchu, est l’un des itinéraires les plus empruntés. Vous pouvez la parcourir en deux semaines. Toutefois, un mois entier est idéal.





De Lima, rejoignez Pisco et Paracas, d’où partent des bateaux pour les Islas Ballestas, célèbres pour leur faune. Ensuite, cap sur Ica, capitale du vin et du pisco (eau-de-vie de raisin), et les dunes de Huacachina, un haut lieu du sandboard. Vous survolerez ensuite à Nazca les mystérieuses lignes du même nom.


Enfoncez-vous dans les terres jusqu’à la “Ville Blanche” d’Arequipa, dotée d’une architecture coloniale et d’une vie nocturne remarquables. Randonnez dans le Cañón del Colca ou dans le Cañón del Cotahuasi, sans doute les canyons les plus profonds du monde, ou escaladez El Misti, un volcan de carte postale culminant à 5 822 m. Gagnez Puno, port péruvien du lac Titicaca, le lac navigable le plus haut du monde. De là, visitez les îles traditionnelles et les chullpas (tours funéraires) de Sillustani ou de Cutimbo.


Traversez les Andes jusqu’à Cuzco, la plus ancienne cité d’Amérique du Sud habitée en continu depuis sa création. Explorez les marchés et les sites archéologiques de la Vallée Sacrée, puis empruntez le Chemin de l’Inca pour rejoindre Machu Picchu – ou préférez un itinéraire alternatif plus aventureux.
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LE MEILLEUR DU PÉROU     Quatre semaines / De Lima à Máncora
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Cet itinéraire très complet couvre les sites phares du Pérou. Il vous faudra cependant disposer d’un bon mois pour en profiter pleinement.





Remettez-vous du décalage horaire en profitant de la fine gastronomie de Lima, la capitale historique, puis traversez le désert côtier vers le sud pour survoler les lignes de Nazca, avant de rejoindre l’élégante et cosmopolite Arequipa, ses monastères, ses canyons et ses volcans en activité. Dans les Andes, ralliez Cuzco, l’ancienne capitale inca. Acclimatez-vous à l’altitude pendant quelques jours, puis prenez le train pour Machu Picchu, le site archéologique le plus visité d’Amérique latine.


De Cuzco, rejoignez en avion Puerto Maldonado, où vous séjournerez dans un lodge de jungle, au bord d’un cours d’eau du bassin amazonien. Deuxième possibilité : participer à une excursion entre Cuzco et la région de Manú, site classé réserve de biosphère par l’Unesco. Troisième solution pour explorer la selva (la jungle amazonienne) : rentrer en avion à Lima, puis poursuivre jusqu’à Iquitos.


À Lima, prenez un bus, ou un avion, vers le nord pour le camp de base de Huaraz. De là, une courte randonnée vous conduira aux pics vertigineux et aux paisibles lacs de la Cordillera Blanca. Une excursion d’une journée à Chavín de Huántar vous permettra de découvrir l’un des plus anciens sites péruviens. Regagnez la côte à Chimbote, puis continuez vers le nord jusqu’à la cité de Trujillo, entourée de nombreux sites archéologiques, parmi lesquels figurent Chan Chan, la plus grande cité précolombienne, et les fascinants temples du Soleil et de la Lune. Terminez par quelques jours de détente – ou de surf – sous le soleil de Máncora.
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HORS DES SENTIERS BATTUS


LA CÔTE NORD     Trois semaines / De Lima à Tumbes
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La Panamericana Norte s’élance tout droit vers le nord, longeant des sites archéologiques, des spots de surf réputés, des plages, des villes coloniales et des musées remarquables. À moins d’être pressé d’atteindre l’Équateur, vous consacrerez au moins deux semaines à cet itinéraire.





Première étape au nord de Lima : Caral, où la plus ancienne civilisation connue d’Amérique latine est apparue, il y a quelque 5 000 ans. Plus au nord, le terrifiant site de Sechín est souvent négligé par les voyageurs, qui préfèrent poursuivre vers Trujillo, les pyramides mochicas (temples du Soleil et de la Lune ; Cliquez ici), très bien préservées, et les ruines de Chan Chan capitale autrefois puissante.


Surfeurs et pêcheurs à bord d’embarcations traditionnelles en totora (roseau) se côtoient près des plages de Huanchaco. Avant de rejoindre Chiclayo, passez par Puerto Chicama, dont la belle gauche – l’une des plus longues du monde ! – attire les surfeurs de toute la planète. Aux environs de Chiclayo, plusieurs villes abritent des musées dignes d’intérêt, où sont exposés les trésors archéologiques de Sipán.


Piura est un point de chute pour aller découvrir les marchés artisanaux et les picanterías (restaurants) de la poussiéreuse Catacaos ou rendre visite aux chamans de Huancabamba, bourgade nichée dans les Andes. Les plus belles plages du Pérou s’étendent plus au nord et dans les stations balnéaires, comme Máncora, vous pourrez déguster d’excellents fruits de mer et danser jusqu’à l’aube.


Le voyage s’achève à Tumbes, aux portes de l’Équateur, d’où il est facile de visiter les mangroves péruviennes, aujourd’hui en danger, mais toujours grouillantes de vie animale – attention aux crocodiles !




Retour au début du chapitre


JUSQU’À L’AMAZONE     Deux semaines / De Chiclayo à Iquitos
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Cet itinéraire traverse les hauts plateaux du Nord et s’achève en Amazonie, à Iquitos, la plus grande ville du monde non accessible par la route. Si les Péruviens pressés relient Chiclayo et Iquitos en moins d’une semaine, le voyageur curieux y consacrera un mois, voire davantage.





Après Chiclayo, ses ruines et son marché des sorciers, attrapez un bus pour traverser la chaîne des Andes jusqu’à Chachapoyas, d’où se visite la forteresse de Kuélap, érigée vers l’an 900, et d’autres sites archéologiques reculés et méconnus. En passant par Jaén, ville frontalière de l’Équateur perchée dans la haute jungle, Chachapoyas est facilement accessible en 10 heures depuis Chiclayo.


Les intrépides emprunteront un itinéraire plus long qui conduit à Cajamarca, une charmante ville des hauts plateaux, où l’Inca Atahualpa fut emprisonné par les conquistadors. En dehors de la saison des pluies, ils suivront la lente et spectaculaire piste jusqu’à Celendín, bourgade accueillante, puis à Leimebamba pour tenter d’apercevoir la loddigésie admirable, un colibri endémique. La route, magnifique mais éprouvante, se poursuit jusqu’à Chachapoyas.


De Chachapoyas, prenez la route non goudronnée qui mène à Pedro Ruíz, d’où l’on rejoint aisément Tarapoto. Vous marquerez une halte pour partir à pied dans la jungle admirer les grandes chutes d’eau. Le dernier tronçon de route rallie Yurimaguas. De là, des cargos partent presque quotidiennement pour la traversée de deux jours menant à Iquitos via le petit village de Lagunas, bon point de départ pour se rendre à la Reserva Nacional Pacaya-Samiria. Vous trouverez facilement un cabanon ou un endroit pour accrocher un hamac. Rien de confortable dans tout cela, mais le voyage vous donnera un aperçu inoubliable du plus vaste bassin fluvial au monde. D’Iquitos, vous pourrez vous enfoncer en bateau au cœur du bassin amazonien, ou encore rejoindre le Brésil.
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AU CŒUR DE LA JUNGLE     Quatre semaines / De Cuzco à Iquitos
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Au programme : des voyages en avion (si vous manquez de temps) ou de mémorables périples par la route et sur l’eau, au fil de plusieurs semaines à travers le bassin amazonien, royaume de peuples amérindiens et d’une faune fascinante. Patience et autonomie seront ici les maîtres mots…





La jungle recouvre plus de la moitié du pays, dévalant le versant oriental des Andes pour s’enfoncer très avant dans le bassin amazonien et s’étirer ensuite jusqu’à l’Atlantique.


L’itinéraire le plus populaire relie Cuzco (Cliquez ici et Cliquez ici) à la région de Manú. De la taille d’un petit pays, celle-ci abonde en lodges de jungle et se prête à l’observation de la faune. Vous pouvez aussi prendre l’avion de Cuzco à Puerto Maldonado. Vous louerez alors un bungalow au toit de chaume au bord du Río Madre de Dios, d’où l’on accède au charmant Lago Sandoval, ou le long du Río Tambopata, où une réserve nationale protège l’une des plus grandes falaises argileuses du pays, fréquentée par une riche avifaune. Durant la saison sèche (juillet et août), les plus audacieux rentreront à Cuzco par la voie terrestre.


Ensuite, cap sur le nord. Le plus simple est de rejoindre Lima en avion et de poursuivre jusqu’à Pucallpa, près du lac Yarinacocha, bordé de villages, dont ceux du peuple matriarcal des Shipibo, renommés pour leurs poteries. Autre solution moins confortable : prendre un bus de Lima à Pucallpa, via San Ramón – au cœur de la région caféière – et le minuscule village de Puerto Bermúdez, bastion de la tribu des Asháninka.


Pucallpa est le point de départ d’un lent périple en cargo mixte, qui remonte le Río Ucayali, vers le nord, jusqu’à Iquitos. Cette capitale de la jungle compte un marché flottant et un port très animé, où vous pourrez embarquer pour une croisière dans le plus grand parc national du Pérou, la Reserva Nacional Pacaya-Samiria, via Lagunas. Vous pourrez aussi rallier le Brésil via la zone trifrontalière.
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VOYAGES THÉMATIQUES


TRÉSORS ANCIENS
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Les ruines incas de Machu Picchu et de la Vallée Sacrée sont les sites incontournables du Pérou. Les tours funéraires érigées par les Colla, les Lupaca et les Incas à Sillustani et à Cutimbo, près du lac Titicaca, méritent une visite depuis Puno.


Trujillo forme une excellente base pour visiter Chan Chan et les chantiers de fouilles des pyramides mochicas des temples du Soleil et de la Lune. À Huaraz, si vous avez le temps, offrez-vous une excursion jusqu’aux ruines de Chavín de Huántar, vieilles de 3 000 ans. Sinon, continuez vers le nord jusqu’à Chiclayo, où les sites archéologiques abondent également. Vous admirerez au musée de Lambayeque les richesses découvertes sur le site de Sipán. Il est facile de rallier les hauts plateaux du Nord depuis Chiclayo. La forêt tropicale près de Chachapoyas recèle d’autres vestiges, dont Kuélap, qui n’a rien à envier à Machu Picchu.


C’est au musée que vous admirerez les tissages des Paracas – au Museo de la Nación et au Museo Larco de Lima notamment. Quant aux lignes de Nazca, au sud, c’est en les survolant que vous en découvrirez la beauté. De Lima, il est aussi aisé de faire une escapade à Caral, où se dressent les vestiges de la plus ancienne civilisation sud-américaine.
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SÉJOUR GOURMAND
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Toutes ces randonnées jusqu’aux sites incas et aux sommets des Andes vous creuseront l’appétit. La myriade de plats régionaux péruviens vous permettra de l’assouvir à merveille.


Commencez les réjouissances à Lima, où vous dégusterez de délicieux ceviches dans des restaurants de poche et la novoandina (nouvelle cuisine péruvienne) dans des adresses branchées. Faites le plein ensuite de picantes (ragoûts épicés) à Arequipa. Réchauffez-vous à Puno avec un bol brûlant d’api (boisson à base de maïs doux), et découvrez les spécialités des hauts plateaux que sont le cuy (cochon d’Inde) rôti et le choclo con queso (épi de maïs blanc avec du fromage) à Cuzco. Huancayo, sur les hauts plateaux du Centre, est la patrie des papas a la huancaína (pommes de terre dans une sauce au fromage) et de l’alléchante trucha (truite de rivière).


Au nord, avalez des chupes (soupes aux fruits de mer) à Trujillo et des omelettes à la raie, ainsi que du canard mijoté à la coriandre à Chiclayo. Cajamarca, à l’intérieur des terres, constitue une autre destination de prédilection pour goûter au cuy. Enfin, dans les villes amazoniennes d’Iquitos et de Puerto Maldonado, ne passez pas à côté des juanes, du riz au poulet ou au porc servi dans des feuilles de bananier.
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Histoire







LES PREMIERS PÉRUVIENS : LA PÉRIODE PRÉCÉRAMIQUE


L’ÂGE DE LA CÉRAMIQUE ET DES TEXTILES


L’HORIZON CHAVÍN


LA NAISSANCE DE CULTURES LOCALES


L’EXPANSION DES HUARI


DES ROYAUMES RÉGIONAUX


L’ESSOR INCA


LE COURT RÈGNE D’ATAHUALPA


LA CONQUÊTE ESPAGNOLE


UNE COLONIE TURBULENTE


L’INDÉPENDANCE


LA NOUVELLE RÉPUBLIQUE


LA GUERRE DU PACIFIQUE


RENOUVEAU INTELLECTUEL


DESPOTES ET RÉVOLUTIONNAIRES


LE “CONFLIT INTERNE”


LE “FUJICHOC”


LE XXIe SIÈCLE


CHRONOLOGIE








Quand, en 1532, Francisco Pizarro et ses hommes débarquent sur les côtes nord du Pérou dans l’intention de conquérir la région au nom de Dieu et de la Couronne espagnole, les Andes ont déjà assisté à l’essor et au déclin de plusieurs civilisations. L’Horizon chavín, qui débuta vers 1000 av. J.-C., plus qu’une civilisation, fut un grand élan culturel qui unifia les hauts plateaux du Nord et du Centre. À partir de l’an 600, le peuple guerrier des Huari s’empara progressivement d’une région qui s’étendait de Chiclayo à Cuzco, laissant derrière lui un réseau de grands axes de circulation. Et bien sûr, il y eut les Incas, maîtres d’un immense empire qui s’ouvrait quelque part dans le sud de la Colombie pour prendre fin au cœur de l’actuel Chili.


Cependant, l’arrivée de Pizarro, au début du XVIe siècle, allait inaugurer l’un des bouleversements les plus marquants de l’histoire du Pérou. La conquête espagnole modifia la vie andine dans tous ses aspects : économie, système politique, langue et même nourriture, sans parler des structures du pouvoir, qui quittèrent Cuzco pour s’installer dans les brumes de Lima, cœur du nouvel empire. C’est de ce port que partirent pour l’Europe des tonnes d’or inca. En 1821, le libérateur José de San Martín déclara l’indépendance du pays à l’égard de l’Espagne. Depuis, le Pérou a vu se succéder coups d’État et régimes dictatoriaux et, toujours, la riche classe des criollos à la peau claire exercer sa domination sur la nation tout entière.


À certains égards, l’histoire moderne du Pérou est celle d’une série de répliques au grand séisme que fut la rencontre entre les Incas et les Espagnols. Ce conflit demeure profondément enraciné dans la mentalité péruvienne. Et, pourtant, il a aussi donné naissance à des merveilles : de nouvelles cultures, de nouvelles voix, une nouvelle cuisine, voire une nouvelle civilisation à part entière.
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LES PREMIERS PÉRUVIENS : LA PÉRIODE PRÉCÉRAMIQUE


L’arrivée des hommes dans le Nouveau Monde est relativement récente. Ils essaimèrent probablement dans les Amériques après avoir franchi le détroit de Béring il y a environ 20 000 ans. Chasseurs-cueilleurs nomades, les premiers habitants du Pérou se déplaçaient en bandes peu soudées. Ils vivaient dans des grottes et chassaient des bêtes féroces aujourd’hui disparues (paresseux géants, tigres à dents de sabre, mammouths…). La date exacte de l’apparition d’une présence humaine au Pérou est controversée. Grâce à la datation au carbone 14 d’objets découverts dans des grottes de la région d’Ayacucho, certains spécialistes avancent que l’homme était présent dès 14000 av. J.-C., voire, selon l’un d’eux, à une date antérieure. L’archéologie a en tout cas fait la preuve d’une présence humaine dans la région en 8000 av. J.-C. : des scènes de chasse ont été découvertes dans des grottes à Lauricocha, près de Huánuco, et à Toquepala, près de Tacna. Les peintures de ce dernier site montrent un groupe de chasseurs acculant et tuant ce qui semble être des camélidés.







La chronologie, approximative, employée par les archéologues pour les civilisations précolombiennes date de 1958. Les “horizons” correspondent à des moments d’unification culturelle, tandis que les “périodes intermédiaires” désignent des moments de différenciation régionale.










La domestication du lama, de l’alpaga et du cochon d’Inde commença sur les hauts plateaux vers 4000 av. J.-C. À peu près à la même époque, l’agriculture vit le jour, avec la plantation de graines et l’amélioration des récoltes grâce à des méthodes simples, comme le sarclage. En 3000 av. J.-C. sont déjà cultivés pommes de terre, gourdes, courges, coton, lúcumas (une variété de fruits), quinoa et amarante, cultures auxquelles s’ajoutent, dès le millénaire suivant, le maïs et les haricots. En 2500 av. J.-C., plusieurs communautés commencent à prospérer sur le littoral. Les chasseurs-cueilleurs nomades se sédentarisent et forment des villages le long du Pacifique, alors plus humide que le désert côtier d’aujourd’hui. Ils vivent de l’agriculture et de la pêche, qu’ils pratiquent à l’aide de filets, de hameçons faits d’os, et parfois d’embarcations sommaires, rapportant coquillages, oursins, œufs d’oiseaux marins et otaries. Ils préparent les aliments sur des pierres chauffées, et le coton leur permet de confectionner des vêtements, le plus souvent selon des techniques de tressage.







Les Civilisations précolombiennes (Que sais-je ? no 567, 2001), de l’ethnographe Henri Lehmann, est l’une des rares synthèses sur les civilisations qui ont existé sur le continent américain avant la conquête espagnole.








Si des groupes se sédentarisent dans certaines régions andines et sur le littoral, ces populations n’en sont pas moins mobiles. Des plantes venues de climats plus tempérés, comme le manioc et la patate douce, font leur apparition très tôt sur les côtes, témoignant de liens commerciaux avec l’Amazonie. Ces échanges sont également attestés par l’usage de la coca, plante tropicale, à des fins rituelles et analgésiques, mais aussi par l’utilisation de plumes d’oiseaux de la forêt tropicale. Céramique et travail du métal étaient encore inconnus, mais on a retrouvé des bijoux en os et en coquillage datant de cette période.


Les populations du littoral vivaient dans des habitations simples, d’une seule pièce, entourées de pierres ou faites de branches et de roseaux. Ces premiers Péruviens construisirent de nombreuses structures à usage rituel ou cérémoniel. Certaines des plus anciennes, des plates-formes surélevées face à l’océan contenant des restes humains, datent du troisième millénaire av. J.-C. et indiquent une prospérité due aux riches ressources maritimes. Des frises de terre peinte ornaient certaines de ces plates-formes.







Les caprices du phénomène climatique El Niño expliquent probablement l’essor et le déclin de plusieurs civilisations précolombiennes. Pour en savoir plus sur El Niño, rendez-vous Cliquez ici.








Ces dernières années, des fouilles archéologiques ont révélé que ces premières cultures étaient bien plus avancées qu’on ne le croyait. Les travaux en cours à Caral, à environ 200 km au nord de Lima, ont mis au jour des traces de la plus ancienne civilisation des Amériques, à peu près contemporaine de celles, plus célèbres, d’Égypte, d’Inde et de Chine. Ce site de 626 ha était une ville où vécurent environ 3 000 habitants et dont certaines structures seraient vieilles de 5 000 ans. Il comprend des systèmes d’irrigation, des sortes d’amphithéâtres et des structures pyramidales, autant d’indices laissant penser que cette société était dotée d’un gouvernement central puissant et de solides croyances religieuses. Caral est depuis juin 2009 classée au patrimoine mondial de l’Unesco.


À peu près contemporain des premiers peuplements côtiers, l’énigmatique temple de Kotosh, près de Huánuco, présente des structures vieilles d’environ 4 000 ans. Le site, composé de deux tertres, a révélé des bas-reliefs et des niches comptant parmi les éléments d’architecture les plus élaborés découverts dans les hauts plateaux et datant de cette période.







Les nombreux sites archéologiques péruviens sont présentés sur www.naya.org.ar/peru/index.html (en espagnol).
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L’ÂGE DE LA CÉRAMIQUE ET DES TEXTILES


C’est durant la Période initiale (appelée aussi Formatif final), soit entre 1800 et 900 av. J.-C. environ, qu’apparaissent la fabrication de céramique et une confection textile plus élaborée. Certaines des poteries les plus anciennes ont été retrouvées sur des sites archéologiques du littoral, dont celui de Las Haldas, dans la vallée du Casma, au sud de Chimbote, et celui de La Huaca Florida, un temple encore mal connu, près de Lima. À cette époque, la production de céramique s’affine, les bols rudimentaires et sans ornement cédant la place à des récipients sculptés et gravés de grande qualité. Sur les hauts plateaux, les habitants de Kotosh (habité sans interruption depuis la fin de la Période précéramique) fabriquent eux aussi des céramiques très simples en terre noire, rouge ou brune, même si on a retrouvé aussi de cette période de rares exemples plus élaborés de bouteilles à deux becs.


Cette période est aussi marquée par l’introduction du métier à tisser, qui permet la production de tissus de coton uni, et par des progrès dans la pêche et l’agriculture (avec notamment les premières expériences de culture en terrasses).







L’achat et l’exportation d’antiquités précolombiennes sont illégaux au Pérou.
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L’HORIZON CHAVÍN


Cette période, qui doit son nom au site de Chavín de Huántar Cliquez ici, à l’est de Huaraz, est celle d’un riche essor pour la culture andine, avec l’apparition de nouveaux phénomènes artistiques et religieux sur le littoral et dans une grande partie des hauts plateaux de l’Est et du Nord. De 1000 av. J.-C. à 300 av. J.-C. environ, Chavín fut marqué par une amélioration des méthodes agricoles qui entraîna une urbanisation croissante et, avec elle, une plus grande complexité culturelle.


Le trait distinctif de l’art de Chavín est la répétition d’un motif : une tête de félin stylisé (jaguar ou puma), aux accents éminemment religieux, symbolisant peut-être une modification de l’état de conscience sous l’influence de plantes hallucinogènes. Le Museo Nacional de Antropología, Arqueología e Historia del Perú à Lima conserve l’une des représentations les plus célèbres de cette divinité, un bas-relief sculpté d’un dieu aux nombreuses têtes venu de Chavín de Huántar. Appelé stèle Raimondi, il doit son nom à l’explorateur d’origine italienne qui le découvrit. Cette divinité féline occupe également une place importante sur certaines céramiques de la période, en particulier sur les délicates pièces de terre sombre dites de Cupisnique, style qui prospéra dans les vallées du Virú et du Chicama sur la côte nord. Le travail de l’or, de l’argent et du cuivre se perfectionne également. La période correspond à un formidable essor du tissage, de la poterie, de la religion et de l’architecture, en un mot, de la culture.


Pour plus d’informations sur la culture de Chavín, voir Cliquez ici.
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LA NAISSANCE DE CULTURES LOCALES


Après 300 av. J.-C., la culture de Chavín perdit son influence unificatrice, et plusieurs cultures acquirent une importance locale. Au sud de Lima, dans la région de la péninsule de Paracas, vivait une communauté dont la phase la plus marquante est appelée Paracas Necrópolis (400-200 av. J.-C.), du nom d’un important site funéraire. On y a retrouvé quelques-uns des plus beaux textiles de l’Amérique précolombienne, pleins de couleurs et de détails, représentant créatures marines, divinités félines et figures anthropomorphes extrêmement stylisées. De sublimes exemples sont exposés au Museo Larco de Lima, Cliquez ici ; plus de détails sur la culture Paracas Cliquez ici.


Plus au sud dans la région de Nazca, la culture locale (200 av. J.-C.-600 apr. J.-C.) a laissé d’immenses énigmes dessinées dans les paysages désertiques, uniquement visibles du ciel. Baptisées lignes de Nazca, elles ne furent découvertes qu’au début du XXe siècle, et leur signification reste l’objet d’intenses débats – toutes sortes d’hypothèses ont été avancées, de la piste d’atterrissage pour extraterrestres au calendrier astronomique. C’est l’archéologue allemand Max Uhle qui fut le grand découvreur de la civilisation nazca, recensant nombre de tissus délicats et de céramiques qui, pour la première fois dans l’histoire péruvienne, sont en polychromie. Les visiteurs peuvent aujourd’hui voir des momies nazcas au cimetière de Chauchilla et visiter les pyramides de Cahuachi, qui font toujours l’objet de fouilles.







La Sculpture en bois dans l’ancien Pérou (Somogy, 2006), de Sergio Purini et André Emmerich, fait une radioscopie de la vie quotidienne à l’époque précolombienne, à travers une centaine de pièces, datant du Ier siècle av. J.-C. au XVe siècle.








Durant cette période, une autre culture réputée pour la beauté de ses céramiques fait son apparition dans le Nord : les Mochicas (ou Moches) prospèrent autour de Trujillo entre 100 et 800. Utilisant le moulage, cette société a réalisé quelques-uns des plus beaux portraits de l’histoire : des vases en céramique, représentant des têtes d’hommes, dont aucune ne ressemble exactement à une autre, et dont les traits affichent un réalisme étonnant dans leur asymétrie et leur imperfection. Là encore, certaines de ces merveilles sont à voir au Museo Larco de Lima. Les Mochicas nous ont également laissé des plates-formes sacrées – souvent appelées “pyramides” – telles les Huacas del Sol y de la Luna (temples du Soleil et de la Lune ; Cliquez ici) près de Trujillo, ainsi que l’impressionnant site funéraire de Sipán Cliquez ici, près de Chiclayo. Ce dernier abrite une série de sépultures dont les fouilles durent depuis 1987 : c’est l’une des plus grandes découvertes archéologiques d’Amérique du Sud depuis Machu Picchu. Autre découverte importante, en 2006, des archéologues travaillant aux alentours de Trujillo ont mis au jour la momie d’une femme présentant des tatouages élaborés, sans doute celle d’une grande dirigeante. Le déclin de la culture mochica s’explique sans doute en partie par une sécheresse catastrophique qui sévit dans la seconde moitié du VIe siècle (pour plus d’information, rendez-vous Cliquez ici).


Toutes ces civilisations ont en commun d’avoir illustré de nombreux aspects de leur quotidien sur leurs céramiques, objets en métal et textiles, laissant aux archéologues de riches archives sur leur vie et leur culture.
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L’EXPANSION DES HUARI


Avec le déclin des États régionaux, les Huari, une ethnie de la région d’Ayacucho, s’imposent dès l’an 600 et pour cinq siècles comme une force avec laquelle il faut compter – on notera les nombreuses similitudes avec la culture bolivienne de Tiahuanaco, à son apogée de 200 à 600. Contrairement à la culture de Chavín, l’influence des Huari ne se limita pas à la sphère artistique et religieuse. Ces vaillants guerriers et conquérants édifièrent et entretinrent des bastions sur un immense territoire de Chiclayo à Cuzco. Si leur ancienne capitale se trouve aux abords de l’actuelle Ayacucho – des vestiges ouverts au public Cliquez ici –, ils tenaient également le grand centre religieux de Pachacamac, dans les plaines voisines de Lima, où les habitants venaient de toute la région en pèlerinage.


Comme nombre de conquérants, les Huari soumirent les peuples en imposant leurs traditions au détriment des croyances locales. De 700 à 1100 environ, leur influence est ainsi manifeste dans les arts, les techniques et l’architecture de la plupart des régions péruviennes. Cela se traduit notamment par des tuniques raffinées réalisées selon le procédé du tie dye (où l’on ménage au moyen de nœuds des réserves lors de la teinture) et des textiles finement tissés, ornés de silhouettes humaines stylisées et de motifs géométriques, certains comptant le chiffre record de 398 fils par pouce linéaire. Un fragment d’un de ces tissus est exposé au Museo Larco. Les Huari produisirent par ailleurs sculptures monumentales, céramiques peintes et bijoux. Mais c’est par leurs infrastructures qu’ils se distinguèrent surtout, créant un immense réseau routier et favorisant une spectaculaire expansion de la culture en terrasses, ouvrages qu’exploiteront largement les Incas à leur arrivée au pouvoir, quelques siècles plus tard. Pour en savoir plus sur la culture huari, lire Cliquez ici.







Le cité chimú de Chan Chan, dans les faubourgs de l’actuelle Trujillo, était la plus grande de l’Amérique préhispanique.
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DES ROYAUMES RÉGIONAUX


Aux Huari succèdent une pléthore de petits États-nations qui prospéreront de l’an 1000 environ jusqu’à la conquête inca, au tout début du XVe siècle. Dans la région de Trujillo, les Chimú, l’un des peuples les plus importants et les mieux connus, avaient pour capitale la célèbre Chan Chan, la plus grande cité d’adobe au monde. Bien que l’économie reposât sur l’agriculture, leur société très hiérarchisée possédait une classe de riches artisans qui produisirent textiles peints et magnifiques poteries reconnaissables à leur couleur noire.


Très proches des Chimú, les Sicán, dans la région de Lambayeque, ­excellaient dans la métallurgie, fabriquant notamment le fameux tumi, un couteau de cérémonie à lame en demi-lune utilisé pour les sacrifices et la trépanation, ancêtre de la chirurgie crânienne ; le tumi est d’ailleurs devenu un symbole national au Pérou, vendu un peu partout dans le pays sur les marchés d’artisanat. En 2006, des archéologues pratiquant des fouilles sous une pyramide d’adobe non loin de Lambayeque ont trouvé 12 couteaux cérémoniels de ce type : c’est la première fois qu’on découvre des tumis à leur emplacement d’origine sur un site funéraire. Jusque-là, les pillards (huaqueros) s’en étaient toujours chargés.


Plus bas sur le littoral, au nord de Lima, les Chancay (1000-1500) sont réputés pour leur délicate gaze à motifs géométriques et leurs poteries couleur sable grossières mais amusantes (tous les personnages ou presque semblent en train de boire). Les plus riches collections en la matière sont à découvrir au Museo Andrés del Castillo et à la Fundación Museo Amano, tous deux à Lima. Plus au sud se développèrent les cultures ica et chincha, dont des objets sont exposés au Museo Regional de Ica.


Sur les hauts plateaux, plusieurs autres cultures marquèrent également la période. Dans une partie plutôt isolée et difficilement accessible de la vallée de l’Utcubamba, dans le nord des Andes, les Chachapoyas, habitants de la “forêt de nuages”, édifièrent dans la montagne la vaste cité de Kuélap Cliquez ici. Ces ruines comptent parmi les plus fascinantes et les plus importantes de l’altiplano, et présentent l’avantage d’être relativement accessibles et dédaignées par les foules. Plus au sud, plusieurs petits royaumes des hauts plateaux proches du lac Titicaca ont laissé dans ces paysages désolés d’impressionnantes chullpas (tours funéraires), en particulier à Sillustani et à Cutimbo. C’est également pendant cette période qu’apparurent les premières chefferies dans le bassin amazonien.
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L’ESSOR INCA


Bien que des dizaines de civilisations aussi avancées que fascinantes aient fleuri avant la fondation de l’Empire inca, l’histoire précolombienne du Pérou est souvent résumée à la seule histoire des Incas. Cet oubli s’explique largement par l’absence de langue écrite dans les cultures précolombiennes de la région, qui a contraint les archéologues à assembler les pièces du puzzle historique du Pérou préinca par le seul examen d’objets trouvés sur des sites funéraires et dans des centres de cérémonie. À l’arrivée au XVIe siècle des Espagnols et de leur cortège de chroniqueurs, les Incas n’avaient guère intérêt à raconter la longue et complexe histoire qui les avait précédés : ils fournirent aux Européens une présentation lapidaire de leur civilisation, faisant des Andes une région de sauvages nus jusqu’à l’arrivée en fanfare des Incas triomphants. Aussi glorieux fût-il, pourtant, leur empire avait à peine un siècle d’existence à l’arrivée des conquistadors.







Les Incas, peuple du Soleil (Découvertes Gallimard, 1988), de Carmen Bernand, offre un texte bref mais solide sur ce que l’on sait aujourd’hui des Incas. Selon l’usage de cette petite collection, il est abondamment illustré.










Selon le folklore inca, cette civilisation naquit lorsque Manco Cápac et sa sœur Mama Ocllo, enfants du Soleil, émergèrent du lac Titicaca pour fonder une culture dans la vallée de Cuzco. L’historicité de Manco Cápac reste contestée, mais il ne fait pas de doute que la civilisation inca est apparue dans la région de Cuzco au cours du XIIe siècle. Le règne des premiers incas (souverains) se déroula sans événement marquant et, pendant deux siècles, ce peuple ne constituait guère plus qu’un petit État régional.







À son apogée, l’Empire inca était plus vaste que celui des Romains et comptait quelque 40 000 km de routes.








Son essor ne commença que dans les années 1300 sous Mayta Cápac, qui lança des attaques contre des villages voisins, dans la région de Cuzco, et les annexa. Cependant, l’expansion de l’Empire inca s’accéléra véritablement sous le neuvième roi, l’Inca Yupanqui, qui en 1438 défendit Cuzco contre les envahisseurs chankas venus du Nord. Après sa victoire inespérée, Yupanqui prit le nom de Pachacútec, le “transformateur de la terre”.


Porté par ce succès, Pachacútec consacra les 25 années suivantes à conquérir une grande partie des Andes, ainsi que la région du lac Titicaca, jusqu’en Bolivie. C’est lui qui aurait conçu le plan urbain de Cuzco, en forme de puma, et qui fit construire de fabuleux monuments de pierre célébrant les victoires incas, tels Sacsayhuamán Cliquez ici, le temple-forteresse d’Ollantaytambo et peut-être même Machu Picchu. Pachacútec améliora par ailleurs le réseau routier de l’Empire, poursuivit le développement de l’agriculture en terrasses et institua le quechua comme langue véhiculaire. Sous son règne, le territoire inca, jadis petit fief de la vallée de Cuzco, devint un vaste empire de quelque 10 millions d’habitants. Cet empire, connu sous le nom de Tahuantinsuyo (pays des Quatre Directions), couvrait l’essentiel du Pérou actuel, mais aussi des régions de l’Équateur, de la Bolivie et du Chili. Une prouesse d’autant plus remarquable que les Incas ne furent jamais plus de 100 000 environ.







L’Empire inca était sillonné par des chasqui (courriers-messagers) capables d’apporter du poisson frais des côtes à Cuzco en seulement 24 heures.
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LE COURT RÈGNE D’ATAHUALPA


Si Christophe Colomb effectua son voyage historique vers le Nouveau Monde en 1492, la vie des peuples andins n’en fut modifiée que 40 années plus tard. Divers souverains succédèrent à Pachacútec. Son fils Túpac Yupanqui repoussa encore les limites septentrionales de l’Empire et fonda la ville de Tumipampa (l’actuelle Cuenca, en Équateur). Son propre fils Huayna Cápac, dont le règne s’ouvrit en 1493, poursuivit cette expansion vers le nord, conquérant tout l’Équateur jusqu’à la frontière colombienne. C’est donc là, et non à Cuzco, qu’il vécut, gouverna et commanda ses troupes une grande partie de son existence.


Dans les années 1520, la variole et d’autres maladies apportées par les Européens commencèrent à sévir parmi les populations autochtones de tout le continent américain. Ces épidémies se propageaient si rapidement qu’elles arrivèrent dans les Andes bien avant les Espagnols eux-mêmes, y faisant des milliers de morts – emportant même, très vraisemblablement, Huayna Cápac, qui succomba à une maladie en 1525.


L’empereur n’ayant pas de successeur désigné, sa disparition précoce entraîne un vide du pouvoir. La situation tourne au duel entre deux des nombreux enfants du défunt souverain : Atahualpa, né à Quito et commandant de l’armée de son père dans le Nord, et Huáscar, basé dans la capitale Cuzco. La confrontation plonge l’Empire dans une guerre civile qui réduit des villes entières à l’état de ruines. Atahualpa finit par s’imposer en avril 1532. Mais la cruauté du conflit a valu aux Incas de nombreux ennemis dans toutes les Andes qui, à l’arrivée des Espagnols cinq mois plus tard, ne sont que trop disposés à coopérer avec l’envahisseur.







Le Grand Inca (Tallandier, 2008), écrit en 1953 par l’historienne péruvienne Maria Rostworowski, est consacré à l’Inca Pachacútec, bâtisseur de l’Empire inca. L’auteur parvient à rendre vivante la figure de ce grand monarque et nous introduit à l’histoire de la civilisation inca depuis ses origines.
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LA CONQUÊTE ESPAGNOLE


Après avoir conquis les Caraïbes puis les pays aztèques et mayas du Mexique et d’Amérique centrale, les Espagnols tournèrent leur convoitise vers l’Amérique du Sud. En 1522, Pascual de Andagoya navigua jusqu’au Río San Juan, en Équateur. Deux ans plus tard, Francisco Pizarro entreprenait en vain une première incursion. Des accrochages avec la population locale – Diego de Almagro, le bras droit de Pizarro, y perdra d’ailleurs un œil – les contraignent à battre en retraite. En novembre 1526, Pizarro réitère avec plus de succès : il accoste en 1528 à Tumbes (sur la côte nord du Pérou actuel), une riche bourgade qui est alors l’un des nombreux avant-postes lointains de l’Empire inca. L’Espagnol y est accueilli par les habitants, qui lui offrent viandes, fruits, poissons et chicha (bière de maïs fermenté), mais les conquérants sont bien plus intéressés par les nombreux objets d’or et d’argent que leur révèle leur premier examen de la cité.


Pizarro s’empresse alors de rentrer en Espagne pour obtenir de la Couronne le soutien nécessaire à la conquête. Il revient dans la région en septembre 1532 avec un navire chargé d’armes, de chevaux et d’esclaves, et un bataillon de 168 hommes. La riche Tumbes qu’il a découverte quatre ans plus tôt a été décimée par une épidémie et la récente guerre civile inca. Au même moment, Atahualpa fait route de Quito vers Cuzco pour y réclamer ce trône durement gagné. À l’arrivée des Espagnols, il est à Cajamarca, dans les hauts plateaux du Nord, profitant des bienfaits des sources thermales de la région.







De l’inégalité parmi les sociétés (Gallimard, 2000) : dans cette éblouissante fresque de l’histoire de l’humanité, Prix Pulitzer 1998, le biologiste et géographe Jared Diamond propose une explication à la domination des sociétés eurasiennes sur les autres civilisations, en mettant en évidence des facteurs environnementaux. La rencontre de l’Ancien et du Nouveau Monde y est largement évoquée.








Pizarro comprend rapidement que l’Empire se fissure. Il se rend avec ses hommes à Cajamarca et amadoue Atahualpa en lui promettant des relations fraternelles et en lui présentant les hommages des lointains souverains d’Espagne. Bientôt toutefois, les Espagnols lancent une attaque surprise à l’issue de laquelle des milliers d’indigènes sont tués et Atahualpa fait prisonnier. Avec leurs chevaux, leurs armures et leurs lames d’acier, les Espagnols, bien que très inférieurs en nombre, sont pour ainsi dire invincibles face à des guerriers incas seulement équipés de gourdins, de frondes et de casques en vannerie. Dans l’espoir d’être libéré, Atahualpa offre aux envahisseurs un tribut d’or et d’argent : c’est l’une des rançons les plus fameuses de l’histoire, les Incas devant remplir une pièce entière de métaux précieux pour tenter de satisfaire l’insatiable avidité des Espagnols. À la même époque, les conquistadors emportent aussi tout le précieux revêtement des murs de Qorikancha, à Cuzco. Ces trésors ne suffisent cependant pas et, après huit mois de détention, Atahualpa est condamné à mort par les Espagnols. Il succombe au supplice du garrot à l’âge de 31 ans.







EL INCA GARCILASO DE LA VEGA, PREMIER INTELLECTUEL MÉTIS


De toutes les chroniques relatant les particularités de la culture inca et son assujettissement par les Espagnols, aucune n’a été saluée aussi unanimement pour ses qualités littéraires que l’œuvre fondatrice de Garcilaso de la Vega (1539-1616), dit l’Inca, fils illégitime d’un conquistador espagnol et d’une princesse inca. Ses Comentarios Reales de los Incas (Commentaires royaux sur le Pérou des Incas) font l’exposé des mœurs et de l’histoire du peuple inca avant la conquête et restent aujourd’hui une lecture obligatoire pour tous les étudiants en histoire coloniale latino-américaine.


Les Comentarios ne sont cependant pas exempts de subjectivité ni d’opportunisme politique. Garcilaso présente les Incas comme un grand peuple qui apporta la civilisation dans les Andes, sans aucune mention des autres cultures bien établies. Dans ses pages, la population entière de l’Empire apparaît par ailleurs heureuse et vivant dans le bien-être, ce qui n’était certes pas le cas de nombreuses ethnies brutalement soumises par les Incas. Plus édifiant encore, Garcilaso fait montre d’une admiration pleine de reconnaissance à l’égard du christianisme, dont l’arrivée au Pérou a pourtant signifié l’annihilation violente de toutes les croyances locales. En cela cependant, il n’a peut-être guère eu le choix, car toute critique lui aurait sans doute valu les foudres de l’Église. Malgré ces partis pris, les chroniques de Garcilaso dressent de la vie inca un tableau riche et révélateur et restent l’un des chefs-d’œuvre de la littérature en espagnol.








Malgré des révoltes sporadiques lancées par les partisans et les enfants d’Atahualpa (certains assiégeront même la capitale espagnole, Lima), l’Empire inca ne se relèvera jamais de cette tragique rencontre avec l’Ancien Monde.
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UNE COLONIE TURBULENTE


Après la mort d’Atahualpa, les Espagnols s’attellent immédiatement à l’organisation de leur nouvelle colonie. La capitale inca, Cuzco, n’offre guère d’intérêt pour ces conquérants qui ont besoin d’un port d’où faire partir pour l’Espagne les navires chargés de leurs butins. Le 6 janvier 1535, Pizarro fonde ainsi son nouveau centre administratif dans les sables des rives du Rímac, sur la côte centrale. Lima, également appelée la “Cité des Rois” (car fondée le jour de l’Épiphanie), est la nouvelle capitale de la vice-royauté du Pérou, qui pendant plus de deux siècles couvrira une grande partie de l’Amérique du Sud et sera le fleuron de l’empire colonial espagnol.







Outre les tributs et impôts, les Indiens furent soumis pendant la vice-royauté aux repartos, des achats forcés d’articles produits par la colonie.










Cependant, les trois décennies suivantes sont marquées par d’importants troubles. Pour la population locale, l’arrivée des Espagnols est la cause de l’effondrement catastrophique de leur société. Selon une estimation, la population indigène, qui comptait 10 millions d’habitants à l’arrivée de Pizarro, est réduite à seulement 600 000 âmes en un siècle. Comme partout aux Amériques, les Espagnols règnent par la terreur. En 1613, un noble inca du nom de Guamán Poma de Ayala rédige un long exposé de leurs exactions et l’envoie à Philippe III d’Espagne – sans résultat : le roi ne lut probablement jamais son rapport.







Dans La Vision des vaincus (Folio Histoire, 1992), écrit en 1971, Nathan Wachtel raconte l’histoire de la conquête espagnole, mais du point de vue des Indiens. Édifiant.








Des révoltes éclatent régulièrement. Le demi-frère d’Atahualpa, Manco Inca, d’abord rangé du côté des Espagnols et installé comme empereur fantoche par Pizarro, tente en 1536 de reprendre le contrôle des hauts plateaux : il assiège Cuzco pendant près d’un an, mais est finalement contraint de se retirer dans la jungle sur le site légendaire de Vilcabamba, dernier refuge des Incas. Manco Inca sera poignardé par des soldats espagnols en 1544. D’autres personnalités indiennes furent les dirigeants de facto de l’État inca jusqu’en 1572, année qui voit le vice-roi espagnol offrir une récompense contre la tête du dernier chef inca, Túpac Amaru (fils de Manco Inca). Ce dernier est capturé et, après un procès sommaire, décapité devant des milliers de spectateurs sur la grande place de Cuzco.


Parallèlement, les Espagnols s’entre-déchirent eux aussi, et toute une série de factions complexes s’affrontent pour le contrôle du nouvel empire. En 1538, Diego de Almagro est condamné à mort par strangulation pour avoir tenté de s’emparer de Cuzco. Trois ans plus tard, Francisco Pizarro lui-même est assassiné à Lima de la main vengeresse de partisans d’Almagro. D’autres conquistadors succomberont eux aussi à une mort violente.


Une stabilité relative s’instaure après la désignation au poste de vice-roi de Francisco de Toledo, administrateur compétent qui ramène un semblant d’ordre dans la nouvelle province espagnole. Tandis que Lima consolide son statut de principal centre politique, social et économique, Cuzco sombre dans l’oubli. L’ancienne capitale inca entrera néanmoins dans l’histoire de l’époque coloniale avec l’essor d’un opulent style de peinture religieuse, l’école de Cuzco (escuela cuzqueña), aux XVIIe et XVIIIe siècles.







Bernard Lavallé, dans Francisco Pizarro, conquistador de l’extrême (Biographie Payot, 2004), évoque avec talent le destin à la fois picaresque et tragique de cette grande figure de la conquête espagnole.








Jusqu’à son indépendance, le pays est dirigé par des vice-rois nés en Espagne et désignés par la Couronne. Les immigrants espagnols occupent les postes les plus prestigieux, tandis que les criollos (créoles, Espagnols nés sur place) sont cantonnés à des positions intermédiaires. C’est ainsi que l’Espagne conserve la mainmise sur ses colonies – et nourrit les rancœurs. Les mestizos (métis) se situent plus bas sur l’échelle sociale, au-dessus toutefois des indígenas purs, exploités et réduits au statut de peones (serfs) dans le cadre de l’encomienda. Selon ce système féodal, les titres fonciers accordés aux colons espagnols incluent tous les Indiens vivant sur les terres.









DES SAINTS POUR DÉTRÔNER LES IDOLES


Le premier siècle de la colonie péruvienne fut étonnamment prolifique en saints, cinq en tout. La très vénérée Santa Rosa de Lima (1556-1617), dévote criolla (créole, Espagnole née au Pérou), avait fait vœu de chasteté sans pour autant jamais entrer dans les ordres. Elle se retira du monde pour mener une vie de prières et de mortifications, vêtue d’un cilice et dormant sur un lit de verre et de vaisselle pilés. Elle doit notamment sa renommée à ses nombreuses visions. L’époque vit également naître San Juan Macías (1585-1645), qui conseillait les nécessiteux, et San Martín de Porres (1579-1639), premier saint noir du Nouveau Monde, qui avait dit-on le don de guérison par imposition des mains. Des reliques de tous ces saints sont à voir à l’Iglesia de Santo Domingo à Lima, Cliquez ici. D’autres personnages, que l’histoire n’a pas retenus, ont aussi été canonisés.


Pourquoi furent-ils si nombreux ? Miracles à part, ces canonisations n’étaient pas étrangères à la volonté des Espagnols d’éradiquer le vieil ordre local au profit de leurs propres traditions. Les autorités catholiques, œuvrant à leur travail dit d’Extirpation, s’employèrent à faire disparaître les croyances religieuses locales en interdisant l’idolâtrie et le culte des ancêtres, mais aussi en rédigeant des catéchismes en aymara et en quechua. Pour bien faire passer le message, l’Église organisa des cérémonies au cours desquelles des idoles précolombiennes étaient brûlées et des Indiens fouettés. La plus fameuse eut lieu en décembre 1609 sur la place principale de Lima : des représentants de l’Église immolèrent un tas de figurines confisquées dans des lieux de cultes indiens avant d’administrer 200 coups de fouet à un Indien accusé de liens avec le Malin.


Dans le cadre de ce processus d’éradication, diverses personnalités locales virent leur sainteté exaltée, exploitées par l’Église catholique comme autant de méritoires exemples de piété. Les prêtres chantaient les louanges de gens du commun (en particulier des métis) qui prenaient soin des malades, rejetaient les biens matériels, pratiquaient la chasteté ou faisaient preuve d’une grande humilité, autant de qualités que les institutions religieuses veillaient à cultiver chez leurs nouvelles ouailles. La plupart d’entre eux ne furent jamais mis au nombre des saints, mais ceux qui le furent continuent de faire partie intégrante de la culture religieuse péruvienne.








Les tensions entre Indiens et Espagnols atteignent leur paroxysme à la fin du XVIIIe siècle, lorsque la Couronne impose à la colonie une série de nouveaux impôts qui, bien évidemment, frappent le plus lourdement les populations locales. En 1780, José Gabriel Condorcanqui, un descendant de Túpac Amaru vivant dans la région méridionale de Tinta, arrête et exécute un administrateur espagnol accusé de cruauté. Son acte déclenche une révolte indienne qui s’étend à tout le sud du Pérou jusqu’en Bolivie et en Argentine. Condorcanqui, considéré comme un souverain inca par de nombreux paysans, prend le nom de Túpac Amaru II en mémoire de son arrière-grand-père assassiné et sillonne la région pour encourager la révolution. Les représailles espagnoles sont rapides et brutales. En 1781, le chef indien est arrêté, conduit sur la place principale de Cuzco et contraint d’assister à une longue journée de violences au cours desquelles sont assassinés ses partisans, son épouse et ses fils, avant d’être lui-même écartelé. Des morceaux de sa dépouille sont exposés dans diverses villes des Andes pour décourager d’éventuels futurs insurgés.
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L’INDÉPENDANCE


Au début du XIXe siècle, la colère gronde chez les criollos de nombreuses provinces espagnoles d’Amérique latine, mécontents du peu de pouvoir dont ils jouissent et des lourdes taxes imposées par la Couronne. Nombre de colonies sont mûres pour la révolte et l’indépendance, mais ce n’est pas encore vraiment le cas au Pérou. En effet, c’est la vice-royauté la plus ancienne d’Amérique du Sud et une société dominée, voire écrasée, par les Espagnols. De plus, les puissantes élites de Lima sont très attentives au climat politique qui pourrait engendrer une nouvelle rébellion.







Au XIXe siècle, les Liméniennes mestizas inventèrent une mode singulière pour se distinguer des coquettes Espagnoles : elles se coiffaient d’un foulard couvrant tout le visage à l’exception d’un œil, ce qui leur a valu le surnom de “tapadas” (“couvertes”).








Le vent du changement finit toutefois par souffler sur le Pérou, venu de deux directions. Le révolutionnaire argentin José de San Martín, après avoir conduit les campagnes d’indépendance de son pays et du Chili, arrive au Pérou par la mer et débarque à Pisco en 1820. Les forces royalistes battent en retraite dans les hauts plateaux, lui laissant la voie libre pour rejoindre Lima. Le 28 juillet 1821, l’indépendance est déclarée. Il faudra toutefois attendre trois ans pour qu’elle soit réelle : alors que les forces coloniales demeurent présentes dans l’intérieur du pays, San Martín a besoin de troupes supplémentaires pour vaincre définitivement les Espagnols.


Simón Bolívar, le vénéré révolutionnaire vénézuélien, vient de mener le combat pour l’indépendance du Venezuela, de la Colombie et de l’Équateur. San Martín le rencontre en privé en Équateur en 1822 afin de lui demander de l’aide pour la campagne du Pérou. Toutefois, Bolívar ne souhaitant pas partager le commandement, San Martín lui cède la place. En 1823, les Péruviens accordent à Bolívar des pouvoirs dictatoriaux, honneur que lui ont fait auparavant d’autres populations libérées. Dès le second semestre 1824, lui et son lieutenant Antonio José de Sucre mettent en déroute les Espagnols lors de deux batailles décisives, à Junín et à Ayacucho où, malgré leur infériorité numérique, les révolutionnaires parviennent contre toute attente à capturer le vice-roi et à négocier une capitulation. L’accord prévoit le départ de toutes les forces espagnoles du Pérou et de Bolivie. En janvier 1826, le dernier détachement de soldats de la Couronne embarque au port de Callao.
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LA NOUVELLE RÉPUBLIQUE


Le bel idéalisme de la révolution fait place aux dures réalités d’un pays à gouverner. La jeune nation péruvienne se révèle tout aussi anarchique que la vice-royauté qui l’a précédée. Entre 1825 et 1841, plus d’une vingtaine de régimes se succèdent à un rythme effréné alors que les caudillos (chefs locaux) s’affrontent pour le pouvoir. La situation s’améliore dans les années 1840 grâce aux premières exploitations, au large des côtes péruviennes, d’importants gisements de guano, excellent engrais fait d’excréments d’oiseaux riches en nitrates qui allait générer des bénéfices records sur les marchés internationaux – ainsi que d’innombrables blagues scatologiques tout au long du XIXe siècle.







Au milieu du XIXe siècle, les exportations péruviennes de guano s’élevaient chaque année à plus de 20 milliards de dollars américains, soit l’équivalent de plus de 500 millions de dollars actuels.










Le pays jouit par ailleurs d’une certaine stabilité sous la présidence du mestizo Ramón Castilla, élu pour la première fois en 1845. Le boom du guano – dont il fut l’un des artisans – aide Castilla à réaliser de salutaires réformes économiques. Il abolit l’esclavage, rembourse une partie de la dette du Pérou et crée un enseignement public. Castilla exercera la présidence à quatre reprises en deux décennies, parfois contraint, d’autres fois par intérim, une fois pendant moins d’une semaine. Après son dernier mandat, des rivaux souhaitant l’écarter de la politique le contraignent à l’exil. Il meurt en 1867 dans le nord du Chili alors qu’il tente de rentrer au Pérou. Son impressionnante crypte au Panteón de los Próceres Cliquez ici, dans le centre de Lima, est ouverte au public.







Au XIXe siècle, les travailleurs du guano sur les côtes sud du Pérou étaient souvent des immigrés chinois.
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LA GUERRE DU PACIFIQUE


Après la mort de Castilla, le pays sombre à nouveau dans le chaos. Une série de caudillos s’approprient les profits colossaux engrangés grâce à l’exploitation du guano et, plus généralement, se distinguent par une gestion économique calamiteuse. Des affrontements militaires ont lieu avec l’Équateur (en raison de différends frontaliers) et l’Espagne (qui essaie de reprendre la main sur ses anciennes colonies). Ces conflits vident les caisses du pays : en 1874, le Pérou est en faillite.







L’arrivée au Pérou d’une population japonaise importante débuta au tournant du XXe siècle : la plupart de ces migrants travaillèrent dans l’agriculture avant de s’installer dans les villes.








Dès lors, le pays est en bien mauvaise posture pour faire face aux tensions qui montent entre le Chili et la Bolivie autour des terres riches en nitrates du désert d’Atacama. Les frontières de cette région n’ont jamais été clairement définies, et la crise se durcit, jusqu’à la déclaration de guerre. Aggravant la situation des Péruviens, leur président Mariano Prado fuit le pays pour l’Europe à la veille du conflit. La guerre sera à tous les égards un désastre pour le Pérou (mais aussi pour la Bolivie, qui perd son accès à la mer). Malgré les actes de bravoure de nombreux militaires illustres, tel l’amiral Miguel Grau, les Chiliens se révèlent mieux organisés et mieux équipés, bénéficiant notamment du soutien des Britanniques. En 1881, ils conduisent une campagne terrestre jusqu’au cœur du Pérou ; ils occupent Lima, qu’ils pillent, emportant notamment les inestimables richesses de la Bibliothèque nationale. Lorsque le conflit prend fin en 1883, le Pérou doit tirer un trait définitif sur sa région la plus méridionale, le Tarapacá, et ne retrouvera pas la région de Tacna avant 1929.


À l’aube du XXe siècle cependant, le Pérou va pouvoir redresser la tête. La vitalité de l’économie mondiale alimente la reprise péruvienne grâce aux exportations de sucre, de coton, de caoutchouc, de laine et d’argent. En 1895, avec l’élection de Nicolás de Piérola à la présidence, s’ouvre l’ère dite de la “République aristocratique” : des hôpitaux et des écoles sont construits, et Piérola lance l’extension des réseaux routier et ferroviaire.
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RENOUVEAU INTELLECTUEL


Les débuts du XXe siècle sont marqués par de grands bouleversements dans la vie intellectuelle péruvienne. À la fin du siècle précédent déjà, plusieurs penseurs (à Lima essentiellement) se sont attachés à définir les contours d’une identité péruvienne propre, fondée sur l’expérience des criollos. Ricardo Palma, un universitaire et écrivain connu pour son rôle dans la reconstitution des fonds de la Bibliothèque nationale, est l’une des grandes figures de ce mouvement. À partir de 1872, il publie une série d’ouvrages consacrés aux traditions criollas réunis sous le titre Tradiciones Peruanas (“Traditions péruviennes”), lecture incontournable aujourd’hui pour tout écolier péruvien.







En 1920, une loi est adoptée par le Parlement péruvien pour protéger les terres communales des Indiens. Mais elle est peu suivie d’effets, ce qui contribua à l’émergence du mouvement social indigenista (indigéniste).








Au tournant du siècle toutefois, on assiste dans les cercles intellectuels à l’essor de l’indigenismo (indigénisme), mouvement qui œuvre à l’échelle continentale pour qu’un rôle politique et social dominant soit accordé aux Indiens. Au Pérou, le mouvement, bien que fragmenté, touche tous les champs de la culture. L’historien Luis Valcárcel dénonce l’avilissement des populations indiennes dans la société ; le poète César Vallejo écrit des romans et des poèmes sur l’oppression des Indiens acclamés par la critique ; le peintre José Sabogal est le fer de lance d’une génération d’artistes qui explorent ces thématiques dans leurs œuvres. En 1928, le journaliste et penseur José Carlos Mariátegui publie Sept Essais d’interprétation de la réalité péruvienne, ouvrage marxiste fondateur, dans lequel il dénonce le féodalisme de la société péruvienne et exalte les vertus communautaires de l’ordre social inca ; ce livre reste aujourd’hui une bible pour les penseurs latino-américains de gauche et les historiens.







Le grand poète César Vallejo, proche du penseur de gauche José Carlos Mariátegui, publia régulièrement dans sa revue littéraire d’avant-garde Amauta.








C’est dans ce climat qu’en 1924 Víctor Raúl Haya de la Torre, homme politique né à Trujillo, fonde l’Alianza Popular Revolucionaria Americana (APRA, Alliance populaire révolutionnaire américaine). Ce parti prône des valeurs populistes, célèbre l’“Indo-Amérique” et stigmatise l’impérialisme états-unien, suscitant une très forte adhésion parmi les classes populaire et moyenne mais l’hostilité de l’oligarchie dominante. Le dictateur Augusto Leguía, qui restera au pouvoir 11 ans, interdit l’APRA – elle le sera durant de longues périodes au cours du XXe siècle. Haya de la Torre devra à plusieurs moments vivre dans la clandestinité, voire en exil, et sera détenu 15 mois comme prisonnier politique.







Raúl Haya de la Torre, le fondateur de l’APRA, ne vit jamais son parti arriver au pouvoir. Il mourut en 1979, six ans avant qu’Alan García ne devînt le premier président issu de cette formation.
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DESPOTES ET RÉVOLUTIONNAIRES


Après le début de la crise de 1929 (qui frappe très durement l’économie péruvienne), l’histoire du pays est une succession tourmentée de dictatures militaires entrecoupées d’épisodes démocratiques. Leguía est renversé par le colonel Luis Sánchez Cerro, qui se lance dans une impitoyable répression de l’APRA : après un soulèvement à Trujillo en 1932, l’armée tue plus d’un millier de personnes à Chan Chan, l’ancienne cité chimú. En 1948, un autre dictateur prend le pouvoir : Manuel Odría, qui, animé d’un profond mépris pour l’APRA, consacrera son mandat à encourager les investissements états-uniens au Pérou. Pendant cette période, Haya de la Torre vivra cinq années d’affilée réfugié à l’ambassade de Colombie à Lima.







Au milieu du XXe siècle, son goût pour les fêtes extravagantes valut au dictateur Manuel Odría le surnom de “général de la joie”.








Le plus fascinant des dictateurs péruviens du XXe siècle reste toutefois Juan Velasco Alvarado, ancien commandant en chef des armées, qui prend le pouvoir en 1968. Alors que son régime s’annonçait conservateur, Velasco se révèle contre toute attente un ardent populiste (au point que certains membres de l’APRA l’accusent d’avoir volé le programme de leur parti). Il met en place une politique de “péruvianisation” en nationalisant des secteurs clés de l’économie, use d’une rhétorique qui exalte la paysannerie indienne, promet une réforme agraire radicale et fait du quechua une langue officielle. Le dictateur limite aussi drastiquement la liberté de la presse, ce qui lui vaut l’ire des tenants du pouvoir à Lima. En fin de compte, son bilan économique se révélera désastreux. En 1975, sa santé déclinant, il cède la place à un autre régime militaire, plus conservateur cette fois.
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LE “CONFLIT INTERNE”


Le Pérou retrouve un régime civil en 1980 avec l’arrivée à la présidence de Fernando Belaúnde Terry, au terme des premières élections où sont autorisés les partis de gauche (notamment l’APRA). Cependant, la réforme agraire promise par Velasco est tombée aux oubliettes et Belaúnde peine à redresser une économie à l’agonie : les inégalités et le sort des campesinos (paysans) indiens sont à nouveau exclus des priorités politiques.







Le Sendero Luminoso (Sentier lumineux) tire son nom d’un texte de José Carlos Mariátegui : “Le marxisme-léninisme ouvrira le sentier lumineux qui mène à la révolution.”








Parallèlement, un groupe maoïste radical de la région défavorisée d’Ayacucho entame une ascension fulgurante. Fondé par le professeur de philosophie Abimael Guzmán, le Sendero Luminoso (Sentier lumineux) entend tout simplement renverser l’ordre social par la lutte armée. Les vingt années suivantes seront marquées par une escalade de la violence : le Sendero Luminoso assassine figures politiques et militants locaux, lance des attaques contre des commissariats et des universités et va jusqu’à suspendre des cadavres de chiens dans les rues de Lima. À la même époque, le Movimiento Revolucionario Túpac Amaru (MRTA), autre groupe révolutionnaire, passe lui aussi à l’action et s’en prend à des postes de police et à des bases militaires. La réaction du pouvoir est implacable : Belaúnde et son successeur, Alan García, candidat de l’APRA élu à la présidence en 1985, envoient l’armée, des troupes brutales qui ignorent tout des techniques de lutte contre la guérilla. Actes de torture, viols, “disparitions” et massacres sont constatés, qui évidemment n’apaisent en rien le Sendero Luminoso. Des dizaines de milliers de paysans pauvres, pris entre deux feux, font les frais de ce conflit, souvent au prix fort.







Pour écrire Le Sentier lumineux du Pérou. Un nouvel intégrisme pour le tiers-monde (La Découverte, 1989), Alain Hertoghe et Alain Labrousse ont enquêté sur les territoires de prédilection du groupe maoïste.








Dans un premier temps, l’élection d’Alan García a suscité d’immenses espoirs. C’est un homme jeune, excellent orateur, très populaire, et le premier représentant de l’historique APRA à accéder à la présidence. Néanmoins, son programme économique est calamiteux (sa décision de nationaliser les banques et de suspendre les paiements de la dette extérieure conduit le pays à la ruine) et, à la fin des années 1980, le Pérou est confronté à une hyperinflation de 7 500%. Des milliers de Péruviens sombrent dans la misère, pénuries alimentaires et émeutes se multiplient, tandis que le Sendero Luminoso et le MRTA intensifient leurs attaques. Le gouvernement est contraint de déclarer l’état d’urgence. Deux ans après la fin de son mandat, Alan García fuit le pays, accusé d’avoir détourné des millions de dollars (il y rentrera en 2001, bénéficiant de la prescription). Une issue aussi décevante que déshonorante pour un parti politique qui avait lutté pendant des décennies, au mépris de la répression, pour conquérir le pouvoir.







Avant l’aube (Michalon, 2007), roman d’Alonso Cueto, relate la quête d’un avocat de la bonne société de Lima dans le passé de son père, officier tortionnaire engagé dans la lutte contre le Sentier lumineux. Des pages lumineuses sur une guerre pas très propre.
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LE “FUJICHOC”


Alors que le chaos règne dans le pays, l’élection présidentielle de 1990, qui oppose le célèbre écrivain Mario Vargas Llosa à l’agronome d’origine japonaise Alberto Fujimori, est plus lourde d’enjeux que jamais. Pendant la campagne, Vargas Llosa prône un “traitement de choc” qui fait craindre à beaucoup que la pauvreté ne s’aggrave encore, tandis que Fujimori se présente comme la solution au statu quo péruvien. Ce dernier l’emporte haut la main. Dès son arrivée au pouvoir cependant, il applique un programme économique plus austère encore, qui entraîne notamment une augmentation de 3 000% du prix de l’essence. Ses mesures, rebaptisées “Fujichoc”, parviennent à réduire l’inflation et à stabiliser l’économie, mais le prix à payer pour le Péruvien moyen est lourd.







Álvaro, le fils de Mario Vargas Llosa, est devenu un célèbre commentateur politique ; il est l’auteur d’une bonne dizaine d’ouvrages traitant de divers aspects de l’histoire du Pérou et de l’Amérique latine.








En avril 1992, Fujimori commet un autogolpe (“auto-coup d’État”) : il dissout le Parlement et le renouvelle entièrement, y faisant élire nombre de ses alliés. Les Péruviens, relativement habitués aux caudillos, tolèrent cet accaparement du pouvoir dans l’espoir que Fujimori stabilise la situation économique et politique. Ce qu’il réussit : l’économie se redresse et, avant la fin de l’année, les chefs du Sendero Luminoso et du MRTA sont arrêtés (même si le Sentier lumineux a eu le temps d’assassiner María Elena Moyano, une militante aimée de tous, et de faire d’autres victimes dans des attentats au camion piégé dans le quartier de Miraflores, à Lima).


Ces arrestations ne mettent pourtant pas fin au “conflit interne”. En décembre 1996, alors que Fujimori exerce son deuxième mandat, 14 membres du MRTA prennent d’assaut la résidence de l’ambassadeur du Japon et séquestrent des centaines de personnalités. Les guérilleros demandaient, notamment, la libération de membres du MRTA emprisonnés, l’annulation de réformes en faveur du libre-échange et l’amélioration des conditions de détention dans les prisons péruviennes. La plupart des otages furent relâchés rapidement, mais 72 hommes furent retenus jusqu’au 22 avril 1997. Un commando des forces spéciales prit alors la résidence d’assaut et tua les ravisseurs. Dans l’affrontement, un otage et deux soldats périrent. Ce raid suscita des critiques, des guérilleros ayant, semble-t-il, été abattus alors qu’ils voulaient se rendre.







Fujimori et Montesinos, le dictateur et son double, un film réalisé par Yves Billon et Antonio Wagner en 2002, possède tous les ingrédients d’un “thriller géopolitique” : trafics d’armes et de drogues, blanchiment d’argent, guérilleros et CIA, etc.










Au moment où le deuxième mandat de Fujimori touche à sa fin, d’innombrables soupçons de corruption pèsent sur son gouvernement. En 2000, il brigue un troisième mandat (ce que lui interdit théoriquement la Constitution) et conserve le pouvoir bien qu’il n’ait pas obtenu la majorité simple nécessaire pour remporter l’élection. Quelques mois plus tard, il est contraint de fuir le pays et le scandale : son chef de la sécurité Vladimiro Montesinos est accusé de détournement de fonds publics et de corruption d’élus et de journalistes (nombre de ses méfaits ont été filmés : les quelque 2 700 “Vladivideos” captivent le pays entier lors de leur diffusion en 2001). Fujimori annonce officiellement, depuis le Japon, qu’il renonce à la présidence, mais le Parlement rejette sa démission et vote sa destitution, le déclarant “moralement indigne” de gouverner.







Daniel Dupuis est allé à la rencontre des familles et des survivants victimes de la guerre entre le pouvoir et le Sentier lumineux. Ces témoignages poignants sont à lire dans ¿Donde Estan? Terreur et disparitions au Pérou : 1980-2000 (Le Passager clandestin, 2009), qui analyse aussi les mécanismes et les conséquences de la terreur d’État.








Le Pérou n’a pourtant pas fini d’entendre parler de Fujimori. En 2005, de retour en Amérique latine, il est arrêté au Chili alors qu’il fait l’objet d’un mandat d’extradition pour corruption, enlèvements et violations des droits de l’homme. Il est extradé au Pérou en 2007 et reconnu coupable la même année d’avoir ordonné une perquisition illégale. Deux ans plus tard, il est condamné pour avoir été l’instigateur de massacres de civils commis par des “escadrons de la mort”, puis, trois mois plus tard, jugé coupable de détournements de plusieurs millions de dollars de fonds publics au profit de Montesinos. En 2009, il est de nouveau inculpé pour écoutes illégales et corruption. En janvier 2010, la cour suprême du Pérou confirmait sa condamnation à 25 ans de réclusion. Montesinos purge quant à lui une peine de 20 ans pour corruption et vente d’armes à la guérilla colombienne (les Farc).







LA VÉRITÉ, ET LA RÉCONCILIATION ?, SUR LE “CONFLIT INTERNE”


L’une des réalisations marquantes de la présidence d’Alejandro Toledo (2001-2006) fut la mise en place de la Comisión de la Verdad y Reconciliación (Commission de la vérité et de la réconciliation). Dirigée par Salomón Lerner, philosophe à l’université catholique de Lima, la commission a conduit des enquêtes approfondies sur les innombrables exactions commises au Pérou pendant le “conflit interne” (1980-2000). Cette juridiction n’était pas habilitée à engager des poursuites, mais les audiences publiques, chargées d’émotion, eurent d’indéniables vertus cathartiques. Des hommes et des femmes de tous âges et de toutes origines vinrent y témoigner des massacres, des viols et des “disparitions” perpétrés pendant ces vingt ans par l’armée et les différents groupes rebelles.


En août 2003, la commission a rendu son rapport final, révélant un bilan en vies humaines deux fois supérieur à toutes les estimations antérieures : près de 70 000 personnes sont mortes ou ont disparu, sans compter les enfants laissés orphelins, les villages abandonnés et les milliers de vies saccagées. Avec la publication de son rapport, la commission a monté une exposition de photographies très émouvantes intitulée Yuyanapaq (“se souvenir” en quechua), visible aujourd’hui à Lima au Museo de la Nación Cliquez ici. La création d’un Museo de la Memoria (musée de la Mémoire) permanent devant accueillir ses archives a été lancée en 2009, sous l’impulsion de Mario Vargas Llosa.


Pour en savoir plus sur le travail de la commission (et télécharger le rapport final), consultez son site Internet, www.cverdad.org.pe.















Keiko, la fille d’Alberto Fujimori, est membre du Parlement du Pérou et devrait briguer la présidence en 2011.








Fujimori n’a guère exprimé de remords. Lors de son procès pour détournement de fonds, il s’est contenté de déclarer : “Le véritable verdict qui compte pour moi est celui du peuple, qui depuis longtemps m’a absous dans son cœur.”
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LE XXIe SIÈCLE


Pour l’heure, le nouveau millénaire se révèle plus positif pour le Pérou que ne l’ont été les deux précédents, et le pays jouit depuis dix ans d’une relative stabilité. En 2001, Alejandro Toledo, l’ancien petit cireur de chaussures diplômé d’économie à Stanford, devient le premier Indien quechua élu à la présidence du Pérou (avant lui, le pays avait eu des présidents mestizos, mais jamais d’Indien de pure souche). Il hérite cependant d’un contexte économique et politique extrêmement difficile : il n’a pas la majorité au Parlement, ce qui fait obstacle à l’efficacité de son action, et le pays est en pleine récession économique. En 2003, sa cote de popularité est passée sous la barre des 10%, un record historique.


Après la fin du mandat de Toledo en 2006, l’élection oppose trois personnalités, la candidate de droite Lourdes Flores, le nationaliste Ollanta Humala et, ô surprise, le candidat de l’APRA Alan García – celui-là même qui avait conduit le Pérou à la ruine à la fin des années 1980 –, qui est élu au second tour. Ce deuxième mandat est marqué, à ce jour, par une relative stabilité. L’économie se porte bien, grâce à un marché favorable aux exportations de minerais et de produits agricoles, tandis qu’à Lima, les autorités locales, très dynamiques, ont rénové la capitale et modernisé les installations portuaires après des décennies de délabrement.







Dans Pérou, ombres et lumières (Toute Latitude, 2007), Chrystelle Barbier, correspondante au Monde, invite à une découverte du Pérou au-delà des clichés touristiques et appréhendé de façon claire dans sa réalité politique et sociale.








La présidence d’Alan García connaît cependant son lot de scandales. Tout son gouvernement a été contraint à la démission en 2008 en raison de multiples accusations de corruption. La même année, le président a promulgué une loi autorisant les sociétés étrangères à exploiter des ressources naturelles dans le bassin amazonien, déclenchant la fureur de plusieurs tribus de la région, qui y ont bloqué les routes en signe de protestation. En juin 2009, des affrontements entre la police et les Indiens non loin de Bagua ont fait 33 morts (dont une majorité de représentants de l’ordre) et des centaines de blessés parmi les civils. Le Parlement péruvien a depuis abrogé la loi et un certain calme est revenu. Le chef de l’État reste cependant confronté à d’immenses défis : développer (ou non) l’Amazonie, lutter contre la résurgence du Sendero Luminoso dans la région d’Ayacucho et combattre les inégalités criantes qui subsistent au Pérou entre riches et pauvres, Indiens et Blancs. Pour l’heure, le pays vit l’un de ses rares épisodes de prospérité et d’espoir. On ne peut qu’espérer qu’il se prolonge.
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CHRONOLOGIE




	
8000 av. J.-C. Premières traces d’une présence humaine au Pérou : des chasseurs-cueilleurs peignent des scènes de chasse dans des grottes près de Huánuco, dans les hauts plateaux du Centre, ainsi qu’à Toquepala, dans le Sud.


	
vers 3000 av. J.-C. Colonisation des oasis côtières du Pérou ; les premières structures du centre de cérémonies de Caral sont édifiées.


	
3000 av. J.-C. Premières cultures de pommes de terre, de gourdes, de coton, de lúcumas (une variété de fruits) et de quinoa ; à cette époque, le lama, l’alpaga et le cochon d’Inde sont probablement domestiqués depuis mille ans déjà.


	
1000 av. J.-C. Début de l’Horizon chavín : plusieurs communautés des hauts plateaux et du littoral s’unissent derrière des croyances en des divinités communes.


	
400 av. J.-C. La côte sud est le théâtre de l’essor de Paracas Necrópolis, culture réputée pour ses textiles remarquables représentant guerriers, animaux et divinités stylisés.


	
200 av. J.-C. Sur la côte sud, la culture nazca commence à dessiner les immenses géoglyphes qui ornent toujours le désert.


	
200 Début de la domination de Tihuanaco dans la région du lac Titicaca, jusqu’en Bolivie et dans le nord du Chili, qui durera quatre siècles.


	
500 Dans le Nord, les Mochicas commencent la construction des Huacas del Sol y de la Luna, des temples d’adobe situés aux abords de l’actuelle Trujillo.


	
600 La culture huari s’étend au-delà de sa région d’Ayacucho et consolide un empira qui va de Cuzco à Chiclayo.


	
vers 800 Peuple farouche et indépendant, les Chachapoyas édifient Kuélap, une citadelle composée de quelque 400 constructions dans les hauts plateaux du Nord.


	
vers 850 Les Chimú débutent la construction de Chan Chan, immense cité en adobe non loin de l’actuelle Trujillo.


	
1100-1200 Émergence des Incas à Cuzco : selon la légende, ils ont été conduits dans la région par les figures divines de Manco Cápac et de sa sœur Mama Ocllo.


	
1438-1471 Le règne de l’Inca Yupanqui, également connu sous le nom de Pachacútec, est marqué par une expansion offensive de l’Empire inca, ainsi que par la construction de Machu Picchu et de Sacsayhuamán.


	
1492 Financé par la Couronne espagnole, l’explorateur génois Christophe Colomb débarque sur le continent américain.


	
1493 Début du règne de l’Inca Huayna Cápac, qui étend l’Empire vers le nord jusqu’en Colombie ; sa mort prématurée en 1525 – probablement de la variole – laisse le royaume mortellement divisé.


	
1532 Atahualpa remporte de haute lutte la mainmise sur les territoires incas presque au moment même où les Espagnols entrent au Pérou. Moins d’un an plus tard, l’Inca est tué.


	
1569 L’Espagnol Francisco de Toledo, l’un des administrateurs les plus compétents de l’histoire de la colonie, devient vice-roi.


	
1572 Túpac Amaru, le dernier souverain des Incas, est décapité sur la place de Cuzco.


	
1609 Le penseur et écrivain métis Garcilaso de la Vega, dit l’Inca, publie Los Comentarios Reales (Les Commentaires royaux), immense tableau de la vie inca avant et après la conquête.


	
1613 Le noble indien Guamán Poma de Ayala rédige à l’attention du roi d’Espagne 1 200 pages détaillant le sort terrible réservé aux populations locales ; la missive sera perdue jusqu’à sa redécouverte dans les archives danoises en 1908.


	
1671 Santa Rosa de Lima, sainte patronne du Pérou et des Amériques, est canonisée par le pape Clément X.


	
1781 Après avoir dirigé une vaine révolte indienne, le noble inca Túpac Amaru II est exécuté dans des circonstances atroces par les Espagnols.


	
1810 Le peintre aquarelliste Pancho Fierro, réputé pour ses scènes du quotidien, naît à Lima.


	
1821 José de San Martín entre à Lima et déclare l’indépendance du Pérou, qui ne gagnera toutefois vraiment sa souveraineté que trois ans plus tard, avec la victoire des forces de Simón Bolívar sur les Espagnols aux batailles de Junín et d’Ayacucho.


	
1826 Départ des dernières troupes espagnoles du port de Callao ; le pays sombre dans l’anarchie.


	
1845 Ramón Castilla commence le premier de ses quatre mandats présidentiels et ramène une certaine stabilité au Pérou.


	
1854 Abolition de l’esclavage au Pérou.


	
1872 Ricardo Palma publie le premier ouvrage de sa série Tradiciones Peruanas qui dresse le panorama du folklore criollo.


	
1879-1883 Le Chili est en guerre contre le Pérou et la Bolivie pour le contrôle des terres riches en nitrates du désert d’Atacama ; le Pérou perd le conflit et du même coup son extrémité méridionale, le Tarapacá.


	
1892 Naissance du poète César Vallejo dans une ville des hauts plateaux : en seulement 46 ans de vie, il devient l’une des plus grandes figures de la littérature sud-américaine.


	
1895 L’élection de Nicolás de Piérola à la présidence inaugure une période de relative stabilité, soutenue par une économie mondiale en pleine expansion.


	
1911 L’historien américain Hiram Bingham arrive sur les ruines de Machu Picchu.


	
1924 Le militant politique Víctor Raúl Haya de la Torre, originaire du Nord, fonde l’APRA, parti nationaliste et anti-impérialiste, qui est immédiatement interdit.


	
1928 Le journaliste et penseur José Carlos Mariátegui publie ses Sept Essais d’interprétation de la réalité péruvienne, une charge contre le féodalisme de la société péruvienne.


	
1932 Plus d’un millier de partisans de l’APRA sont tués par l’armée sur le site précolombien de Chan Chan après un soulèvement à Trujillo.


	
1936 Naissance à Arequipa de Mario Vargas Llosa, futur romancier et journaliste de renom et candidat présidentiel déçu.


	
1948 Le général Manuel Odría arrive au pouvoir pour huit ans, au cours desquels il encouragera fortement les investissements étrangers.


	
1968 Juan Velasco Alvarado prend le pouvoir : ses sept années de présidence sont marquées par une politique nationaliste qui passe par la “péruvianisation” de toute l’industrie.


	
1970 Dans le nord du Pérou, un séisme d’une intensité de 7,7 sur l’échelle de Richter fait près de 80 000 victimes et 140 000 blessés et prive 500 000 personnes de toit.


	
1980 Fernando Belaúnde Terry est le premier président démocratiquement élu après 12 ans de dictature militaire. Son mandat est terni par l’instabilité économique et la montée de la guérilla dans les hauts plateaux.


	
1983 L’un des massacres les plus retentissants du “conflit interne” se solde par la mort de huit journalistes à Uchuraccay, dans les Andes, dans des circonstances suspectes.


	
1985 Le leader de l’APRA Alan García devient président, mais son mandat est marqué par l’hyperinflation et l’intensification des attaques terroristes ; accusé de détournement de fonds, il fuit le pays en 1992.


	
1987 Dans la région de Lambayeque, des archéologues découvrent la tombe intacte d’un prêtre-guerrier mochica baptisé El Señor de Sipán.


	
1990 Alberto Fujimori est élu président : son règne autoritaire se traduit par une amélioration de la situation économique, mais de nombreuses accusations de corruption pèsent sur son gouvernement.


	
1992 Le Sendero Luminoso fait exploser des camions piégés à Miraflores, faisant 25 victimes et de nombreux blessés ; après cet attentat, l’opinion se retourne résolument contre la guérilla.


	
1992 Abimael Guzmán, le fondateur du Sendero Luminoso, est capturé à Lima : il se cachait au-dessus d’un studio de danse dans le quartier aisé de Surco.


	
1993 Mario Vargas Llosa publie Lituma dans les Andes, un roman inspiré de son expérience à la tête de la commission d’enquête sur l’assassinat des journalistes à Uchuraccay.


	
1996 Des guérilleros du MRTA envahissent la résidence de l’ambassadeur du Japon à Lima, où ils garderont 72 personnes en otages pendant quatre mois ; tous les rebelles sont tués lors de l’assaut des forces de l’ordre.


	
2000 Fujimori s’enfuit au Japon après la publication de vidéos montrant son chef des services de renseignement subornant des élus et des journalistes ; le Parlement du Pérou le destitue.


	
2001 Alejandro Toledo devient le premier Indien à présider un pays andin ; les accusations de corruption contre lui étant prescrites, Alan García rentre au Pérou.


	
2003 La Commission de la vérité et de la réconciliation rend son rapport final sur le “conflit interne” au Pérou : elle chiffre le bilan des violences à 70 000 morts.


	
2005 Début de la construction dans le bassin amazonien de la Route interocéanique, qui crée un lien commercial terrestre entre le Pérou et le Brésil.


	
2006 Le candidat de l’APRA Alan García est élu au second tour pour un deuxième mandat non consécutif.


	
2010 La Cour suprême du Pérou confirme la condamnation d’Alberto Fujimori à 25 ans de réclusion criminelle pour violations des droits de l’homme.
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LES PÉRUVIENS


Au Pérou – aussi… –, l’identité nationale est un sujet délicat. Ce pays constitue en effet moins une nation qu’un ensemble de cultures que les circonstances historiques ont agglomérées. À la culture de la côte, fusion remuante de traditions espagnoles, africaines et indiennes, s’oppose celle des Andes, moins affirmée, où la foi catholique s’exprime à travers des rites indigènes. De même, dans le bassin amazonien, une mosaïque d’ethnies comme les Asháninka et les Shipibo coexistent avec une population de colons frontaliers animés d’un esprit d’entreprise. Ces identités régionales, aussi singulières que leur espace géographique, n’en sont pas moins dynamiques et perméables aux multiples influences extérieures. Ainsi, les orchestres de bal de Chiclayo jouent de la cumbia (sorte de salsa) importée de Colombie, les stylistes d’avant-garde de Lima imaginent des modèles intégrant des tissages traditionnels en alpaga, tandis que les restaurants de Cuzco servent des spécialités andines préparées à la façon méditerranéenne. À la question de l’identité nationale, les Péruviens apporteront donc des réponses très diverses, dans un pays qui n’a pas encore fait la synthèse…


Si cette diversité a produit un riche héritage artistique, littéraire, musicale et gastronomique, elle est également source d’antagonismes. La région d’Ayacucho, dans les Andes, se relève tout juste de la guérilla des années 1980-1990, au cours de laquelle des centaines de milliers de civils furent pris au piège de la violence entre les rebelles du Sentier lumineux (Sendero Luminoso) et la répression féroce de l’armée. Les paysans indiens payèrent un lourd tribut à ce conflit, qui fit près de 70 000 morts. En 2009, dans la province septentrionale de Bagua, plusieurs groupes indiens se sont opposés à la police au sujet de l’exploitation, sans leur accord, des terres amazoniennes. La confrontation s’est traduite par des barrages routiers, des villes coupées du monde et une trentaine de victimes.







Qui a tué Palomino Molero ? de Mario Vargas Llosa (Gallimard, 1987) raconte de manière romancée la violence au Pérou dans les années 1980. Un ouvrage éprouvant, qui analyse magistralement le fonctionnement de la société péruvienne.








De plus, le Pérou continue de se débattre dans les questions de race et de classe. Longtemps dominée par une oligarchie liménienne à peau claire d’origine européenne, la société a cependant commencé à renouer avec ses racines. Le quechua est reconnu comme langue officielle depuis les années 1970 et Alejandro Toledo est devenu, en 2001, le premier président d’origine amérindienne. Plus récemment, une vague de renouveau culinaire a popularisé des plats à base d’ingrédients typiques tels le cuy (cochon d’Inde) et le quinoa (plante à graines des hauts plateaux andins). Malgré ces acquis, le racisme persiste et les discriminations, bien qu’interdites par la loi, restent monnaie courante.


Sur le plan économique, le boom de ces dernières années a contribué à réduire la misère d’environ 15%, mais il existe encore d’énormes disparités entre une minorité de nantis et le reste des Péruviens, dont la moitié vit au-dessous du seuil de pauvreté. Dans certains segments de la société, la répartition traditionnelle des rôles en fonction du sexe – l’homme au travail, la femme au foyer – demeure très ancrée, même si une nouvelle génération de femmes actives émerge dans les grandes villes. Ce conservatisme se manifeste également dans l’attitude vis-à-vis de l’homosexualité.


En dépit de leurs différences, les Péruviens se retrouvent autour de certains éléments fédérateurs. Ils aiment la bonne chère, la musique, le football et une réunion informelle peut à tout moment se transformer en fête impromptue. La famille et les amis comptent énormément et les invités sont accueillis avec chaleur et respect. Enfin, il s’agit d’une culture où l’on prend les aléas de la vie avec stoïcisme et humour, sans que l’espoir disparaisse jamais.
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MODE DE VIE


Doté d’une géographie qui englobe aussi bien désert côtier, hauts plateaux andins et jungle amazonienne, le Pérou n’est pas baptisé pour rien terre de contrastes. L’expression peut tout aussi bien servir de métaphore à la société entière, où se côtoient riches et pauvres, Indiens et Blancs, jeunes et vieux. Avec ses villas huppées jouxtant des bidonvilles, Lima en est l’illustration la plus évidente.


Le boom économique récent s’est traduit par l’amélioration des services et des infrastructures urbaines (goudronnage des routes, ramassages des ordures…), y compris dans les quartiers défavorisés. Pour autant, un écart béant subsiste entre les privilégiés et les autres. Les 10% les plus riches perçoivent 41% des revenus, tandis que les 5% les plus pauvres s’en partagent moins de 4%. Et le pays est toujours confronté à une misère noire : le salaire mensuel minimum tourne autour de 200 $ et, selon un rapport des Nations unies de 2008, 54% de la population vivrait au-dessous du seuil de pauvreté (dont 20% avec moins de 2 $ par jour). Environ un enfant de moins de cinq ans sur quatre souffre de malnutrition et plus d’un quart de la population n’a pas accès à l’électricité. Bien sûr, les paysans indiens constituent l’écrasante majorité des pauvres, avec une proportion démesurée de cas d’extrême pauvreté. Dans les zones rurales, les pauvres survivent grâce à l’agriculture de subsistance dans des maisons traditionnelles en adobe ou en tôle ondulée, souvent sans eau courante ni électricité.


En ville, les plus démunis vivent dans des bidonvilles, tandis que les classes populaire et moyenne habitent des immeubles en béton ou de petits pavillons, construits pour la plupart au cours du XXe siècle. L’habitation type comprend un salon, une cuisine et une ou plusieurs chambres, ces dernières étant souvent occupées par plusieurs générations. Les habitations urbaines plus cossues sont des maisons individuelles, de style contemporain ou espagnol, entourées de jardins et de hauts murs.







Dans Les Années inutiles (10/18, 2006), un premier roman virtuose, Jorge Eduardo Benavides (né en 1964), fait le portrait saisissant d’une génération perdue sur fond de dénonciation de la corruption politique des années Fujimori.








L’espérance de vie atteint aujourd’hui 71 ans : une importante amélioration par rapport aux 48 ans de 1960 (à titre de comparaison, elle est aujourd’hui de 80 ans en France). Toutefois, ce chiffre varie considérablement suivant la région, un habitant des Andes vivant en moyenne jusqu’à 57 ans seulement. Si les grandes villes offrent tous les équipements modernes, l’accès à la technologie est très inégal. Le Pérou ne compte que 81 lignes téléphoniques pour 1 000 habitants, contre 588 aux États-Unis et 221 au Chili voisin. Cependant, grâce à l’essor du réseau mobile, 55% des Péruviens bénéficient maintenant du téléphone.


La famille est le noyau de la vie sociale et culturelle. Les membres d’un même “clan” vivent souvent à proximité les uns des autres. Les couples ont en moyenne 2,4 enfants. Toutefois, les familles paysannes sont généralement plus nombreuses et les familles pauvres étendues partagent fréquemment le même toit. Le Pérou connaît parallèlement un fort taux d’exode rural : d’après le bureau du recensement, près de 76% de la population est désormais urbaine. Ce qui veut dire qu’un villageois né à Alca peut un jour travailler à Arequipa, mais il émigrera plus probablement à Lima, centre de l’industrie, des affaires et de l’administration.
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US ET COUTUMES


Les Péruviens sont très polis, voire formalistes, dans leurs rapports sociaux. Aussi bref que soit un échange, il est immanquablement précédé d’un buenos días (bonjour). Une poignée de main vigoureuse est échangée au début et à la fin d’une rencontre, même rapide. Entre amis masculins, on pratique l’abrazo, une étreinte avec une petite tape dans le dos. Les femmes s’embrassent parfois sur la joue, de même que les hommes et les femmes, sauf dans le cadre professionnel. Les Indiens en revanche n’embrassent pas sur les joues et leur poignée de main tend à n’être qu’un contact léger. Si vous êtes invité dans une maison péruvienne, ne manquez pas d’apporter des fleurs ou des friandises.


Comme partout en Amérique latine, la notion de temps est extraordinairement élastique (surtout en dehors des grandes villes) et la ponctualité très relative. Par ailleurs, les Péruviens sont habitués à plus de promiscuité que la plupart des voyageurs occidentaux. Ne vous attendez pas à disposer d’espace dans les bus ou les trains.
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POPULATION


Le Pérou est une société fondamentalement biculturelle, constituée de deux groupes à peu près d’égale importance : les Indiens (en espagnol, indígenas est le terme approprié, Indios pouvant être considéré comme insultant) et les autres. Cette division se retrouve dans les classes sociales. La classe urbaine aisée se compose de Blancs et de mestizos (métis d’origine hispano-indienne) à la peau claire – ces derniers s’appelant eux-mêmes criollos (créoles). Dans ce groupe, la classe aisée supérieure occupe historiquement les plus hauts postes en politique et dans les affaires, tandis que la classe moyenne fournit les bataillons de cols blancs – employés de bureau, professeurs, entrepreneurs, etc.







Chronique de San Gabriel, de Julio Ramón Ribeyro (Gallimard, 1969), est le récit poignant du passage à l’âge adulte de Lucho, un jeune homme de Lima qui part vivre avec sa famille étendue dans un ranch des hauts plateaux.








Les Indiens, des campesinos (paysans) pour la plupart, représentent 45% de la population et font du Pérou l’un des trois pays latino-américains ayant un aussi fort pourcentage d’Indiens. Une forte majorité parle quechua et habite les hauts plateaux et un petit groupe de langue aymara vit dans la région du lac Titicaca. En Amazonie, où réside 6% de la population, diverses ethnies indiennes pratiquent une pléthore d’autres langues.


Des Afro-Péruviens, des Asiatiques et d’autres groupes d’origines diverses vivent essentiellement sur la côte et ne constituent à eux tous que 3% de la population. Parmi l’élite, les idées rétrogrades concernant la race perdurent et la discrimination envers les personnes de couleur continue, notamment dans les bars et les boîtes de nuit chic de Lima. Cette attitude est moins répandue ailleurs.


Plus d’un quart des Péruviens – Indiens pour la plupart – habitent en milieu rural et pratiquent une agriculture de subsistance ou travaillent comme ouvriers agricoles. Cette statistique représente un changement significatif par rapport aux années 1960, où plus de la moitié de la population vivait à la campagne. Les troubles des années 1980 ont accentué l’exode des hauts plateaux vers les centres urbains, aux infrastructures déjà surchargées, notamment à Lima. Les problèmes d’assainissement et de raccordement au réseau électrique demeurent cruciaux pour les pueblos jovenes (villes nouvelles), des banlieues construites sans autorisation. La vie n’est pas forcément plus facile pour ceux qui s’installent en ville. Bien que le taux de chômage officiel soit de 8,4%, le sous-emploi y est considérable, en particulier à Lima, où selon certains experts il toucherait plus de la moitié des habitants.







Né à Puno, le photographe Martín Chambi (1891-1973) immortalisa avec assiduité la vie dans les Andes au début du XXe siècle. Ses clichés en noir et blanc d’une beauté sauvage sont visibles sur le site www.martinchambi.com.
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MÉDIAS


La situation de la presse s’est fortement améliorée depuis les années 1980, durant lesquelles le conflit armé a fait de nombreuses victimes parmi les journalistes nationaux et étrangers. Toutefois, la présidence d’Alberto Fujimori a laissé des traces. Son administration ne se privait pas d’espionner les journalistes opposants et de soudoyer télévisions et radios pour obtenir des critiques élogieuses. Malgré les progrès enregistrés sous Alejandro Toledo et Alan García, la liberté d’expression demeure limitée. Les chaînes de télévision et de radio en désaccord avec la politique gouvernementale sont souvent supprimées sous prétexte d’expiration de leur licence ou autres questions de procédure. En juin 2009, à la suite de manifestations violentes contre l’exploitation des terres amazoniennes dans la région de Bagua, une raison technique a ainsi été invoquée pour faire taire une station locale accusée d’encourager les émeutes. L’État détient en outre deux réseaux de télévision, une radio et une agence de presse écrite (Andina) lui permettant de présenter l’actualité à sa manière.


Les journalistes qui exercent en province connaissent des conditions de travail particulièrement difficiles. Selon Freedom House, une ONG internationale qui surveille la liberté de la presse, les agressions physiques et menaces de mort de la part d’intérêts privés, de membres de l’administration et de trafiquants de drogue constituent les problèmes les plus courants.
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RELIGION


Malgré une liberté de culte largement répandue, le catholicisme romain prédomine et plus de 81% de la population s’affirme catholique (seuls 15% vont à la messe toutes les semaines). Favorisée par l’État, l’Église est largement dispensée d’impôt et le catholicisme est la religion officielle de l’armée. En outre, les évêques et d’autres membres du clergé reçoivent une rémunération du gouvernement. Cela a provoqué la protestation de certains groupes évangéliques, qui ne bénéficient pas des mêmes faveurs. Pour autant, ces derniers et d’autres protestants constituent une force croissante et représentent environ 13% de la population.







Le prêtre péruvien Gustavo Gutiérrez, qui a étudié la théologie à Louvain et à Lyon, fut le premier, en 1971, à énoncer les principes de la théologie de la libération, qui articule pensée chrétienne et justice sociale. Il enseigne aujourd’hui aux États-Unis.








Les Indiens ont adapté le catholicisme et ses divinités à leurs propres croyances. Viracocha (le Créateur) symbolise le Dieu des chrétiens et Pachamama (la Terre Mère), la Vierge Marie. Ce syncrétisme apparaît notamment lors des fêtes catholiques. Ainsi, à Puno, on célèbre la Virgen de la Candelaria (Vierge de la Chandeleur) le 2 février ; elle est étroitement liée à la Pachamama et à des éléments naturels comme la foudre. Souvent appelée Mamacha Candelaria, elle est un symbole de fertilité. Au cours de la fête qui peut durer deux semaines, les danseurs, en costumes colorés et portant des masques d’animaux, envahissent les rues en son honneur. (Voir Cliquez ici pour plus d’informations sur les fêtes religieuses de Puno.)
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ÊTRE UNE FEMME AU PÉROU


Si les femmes ont le droit de vote et peuvent être propriétaires, leur situation demeure délicate dans un pays où le machisme continue de régner en maître. Leur taux d’illettrisme (16%) reste presque trois fois plus élevé que celui des hommes. De surcroît, elles gagnent en moyenne 44% de moins que leurs homologues masculins. L’accès aux soins étant limité, surtout dans les Andes, le taux de mortalité maternelle figure parmi les plus élevés d’Amérique latine et les cancers gynécologiques sont la principale cause de décès des femmes en âge de procréer. Au milieu des années 1990, sous le mandat du président Fujimori, des associations, dont Amnesty International, ont affirmé que le gouvernement avait stérilisé de force des dizaines de milliers de femmes dans les zones rurales pauvres. Une loi a été votée en 1999 obligeant à un consentement “éclairé” avant toute stérilisation.







La cinéaste péruvienne Claudia Llosa, lauréate de l’Ours d’or au Festival du film de Berlin en 2009, a tourné précédemment Madeinusa (disponible en DVD), l’histoire du tragique passage à l’âge adulte d’une fille des Andes.








On peut néanmoins constater des améliorations depuis une dizaine d’années : plusieurs lois répriment désormais la violence domestique et les agressions sexuelles, et les femmes représentent aujourd’hui 28% des cadres et professions libérales (hauts fonctionnaires, directeurs et législateurs) et près de 30% des membres du Parlement. En 2006, la candidate de centre droit à la présidentielle, Lourdes Flores, n’a été distancée que de 1% des votes. Enfin, les Péruviennes s’illustrent de plus en plus dans le domaine du sport (voir Cliquez ici).
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ARTS


Littérature


Écrivain le plus célèbre du Pérou, Mario Vargas Llosa (né en 1936), qui a vécu en France, se classe aux côtés d’autres grands noms de la littérature latino-américaine comme Gabriel García Márquez, Julio Cortázar ou Carlos Fuentes. Ses romans, où le temps et les perspectives changent sans cesse, à la manière d’un James Joyce, sont des ouvrages exigeants, qui tiennent cependant le lecteur en haleine. Observateur acéré, Vargas Llosa met en lumière la corruption des classes dirigeantes et les singularités de la société péruvienne ; une sensibilité qui l’a conduit à se présenter, sans succès, à la présidentielle de 1990. La plupart de ses livres sont traduits en français. Le premier, La Ville et les chiens (Folio, 1981), inspiré de son expérience dans une école militaire péruvienne, a été brûlé par les soldats de l’école incriminée. Citons aussi Histoire de Mayta (Folio, 1986), examen sans concession de la vie d’un révolutionnaire fictif, et La Fête au bouc (Folio, 2004), qui décrit la République dominicaine à l’époque de Trujillo. (Voir aussi Cliquez ici.)







Sur fond d’enquête criminelle, Lituma dans les Andes (Folio, 1997), de Mario Vargas Llosa est un roman parabole où s’affrontent les rites magiques péruviens et les sombres menées du Sentier lumineux.













Mario Vargas Llosa s’est porté candidat à la présidence du pays en 1990, mais il a dû s’incliner face à Alberto Fujimori.








Alfredo Bryce Echenique (né en 1939), qui a lui aussi longtemps séjourné en France, porte également un regard aiguisé sur le Pérou, en particulier sur sa haute société. Son roman le plus connu, Un monde pour Julius (Métailié, 2001), traite de la relation distante entre un fils de la bourgeoisie et sa mère, et de son attachement envers les domestiques avec qui il passe le plus clair de son temps. Echenique a reçu le prix Planeta 2002, un prix littéraire espagnol très prestigieux, pour son roman Le Verger de mon aimée (Métailié, 2006), qui relate la liaison d’une belle trentenaire avec un adolescent dans la Lima des années 1950.


Julio Ramón Ribeyro (1929-1994) témoigne quant à lui du penchant péruvien pour l’humour noir. Ses nouvelles et essais traitant des vicissitudes de la petite bourgeoisie ont été acclamés par la critique. Plusieurs titres sont disponibles en français, dont Charognards sans plumes (Gallimard, 1995) et Réservé aux fumeurs (Gallimard, 1995). Si vous connaissez un peu l’espagnol, vous pourrez assez facilement le lire dans le texte.


Un autre nom à retenir est celui de l’Américano-Péruvien Daniel Alarcón (né en 1977), une étoile montante de la littérature. Lost City Radio (10/18, 2010), son premier roman, écrit en anglais, a été très remarqué à sa sortie en 2007. Ce récit choral évoque, sous couvert de science-fiction, un Pérou qui panse ses plaies au lendemain du “conflit interne”.


Deux autres écrivains se distinguent par leurs descriptions de la réalité et du quotidien des Indiens. José María Arguedas (1911-1969), né dans les Andes, a introduit la syntaxe quechua dans la fiction espagnole, dans des romans tels que Les Fleuves profonds (Gallimard, 2002) et Yawar fiesta : la Fête du sang (Métailié, 2000). Ciro Alegría (1909-1967), auteur de Vaste est le monde (Gallimard, 1960), évoque la répression dont ont souffert les communautés andines.







César Vallejo, poète hanté par la souffrance humaine et par la mort, était aussi un fervent militant marxiste, une sensibilité qui s’exprime dans son roman prolétarien Le Tungstène (1931).








Citons également Alfredo Pita, journaliste péruvien qui vit et travaille à Paris. Dans son roman Le Chasseur absent (Métailié, 1999), il narre le retour à Lima d’un ancien militant qui se retrouve confronté à son histoire et à celle de son pays.


Si Vargas Llosa est le plus grand romancier du Pérou, César Vallejo (1892-1938) fut son plus grand poète. Bien qu’il n’ait publié que trois minces recueils – Los Heraldos negros, Trilce et Poemas humanos (en français : Poésie complète, Flammarion, 1983, actuellement épuisé) –, cet auteur, qui fut le protégé du célèbre essayiste Abraham Valdelomar (1888-1919), a longtemps été considéré comme l’un des poètes latino-américains les plus importants et les plus novateurs du XXe siècle. Flirtant régulièrement avec les thèmes existentialistes, Vallejo était connu pour repousser les limites de la langue, inventant les mots qui lui manquaient.


Cinéma et télévision


Longtemps exsangue, le cinéma péruvien a connu un sursaut ses dernières années. En 2008, le Conacine, l’institut gouvernemental consacré à la production cinématographique, a investi 500 000 $ dans quatre projets de jeunes réalisateurs, dont Tarata (2009) de Fabrizio Aguilar, qui raconte l’attentat à la bombe perpétré par le Sentier lumineux dans une rue de Miraflores en 1992.







Le réalisateur allemand Werner Herzog entretient avec l’Amazonie péruvienne une relation ambiguë d’amour et de haine qui s’exprime dans Aguirre, la colère de Dieu (1972) et Fitzcarraldo (1982).








Claudia Llosa est sans doute la cinéaste la plus notable du moment. Elle a reçu en 2009 l’Ours d’or au Festival international du film de Berlin pour Fausta, la teta asustada, le drame d’une jeune femme traumatisée par le viol de sa mère et le meurtre de son père, perpétrés par le Sentier lumineux. Également renommé, Francisco Lombardi a tourné une douzaine de films parmi lesquels La Ville et les chiens (1985), tiré du livre de Vargas Llosa, et Tombés du ciel (Caídos del Cielo, 1990), d’après un roman de Ribeyro.


La télévision péruvienne ne se porte pas aussi bien. Le gouvernement contrôle de nombreuses chaînes et la programmation se compose essentiellement de telenovelas (séries à l’eau de rose en espagnol) importées, de talk-shows et d’émissions d’actualité à petits budgets, dont la plus racoleuse est animée par l’écrivain et journaliste Jaime Bayly. Les informations télévisées commencent à peine à retrouver une crédibilité après le scandale de 2001 : Vladimiro Montesinos, le patron des services de renseignements, soudoyait les patrons des principales chaînes en échange de reportages complaisants sur la présidence de Fujimori. Nombre de ces transactions furent filmées et les enregistrements montrent Montesinos remettant des pots-de-vin de centaines de milliers de dollars aux patrons des chaînes. Lorsque les cassettes furent diffusées, au début du mandat présidentiel de Toledo, les “Vladivideos” passionnèrent le pays. Reconnu coupable de corruption, de trafic d’influence et d’escroquerie, Montesinos est actuellement en prison.







La chanteuse péruvienne Tania Libertad s’est fait mondialement connaître grâce à son interprétation mélancolique de standards latino-américains. Sa voix est particulièrement envoûtante dans son album Negro Color, où figure un duo avec le crooner brésilien Chico Buarque.








Musique


Comme la cuisine, la tradition musicale du Pérou présente un mélange de styles, d’instruments et d’influences. Les civilisations précolombiennes y ont apporté les flûtes en bambou, les Espagnols les cordes (guitares et violons) et les Africains le rythme des percussions. La musique diffère toutefois nettement selon les régions : landó aux racines africaines sur la côte, huayno indien dans les Andes et vals criollo (valse créole) dans les grandes villes côtières.







Si vous ne devez écouter qu’un seul album de música criolla, procurez-vous celui d’Arturo “Zambo” Cavero (1993) qui porte le nom de son auteur. Une version en ligne est à télécharger.








Sur les hauts plateaux, le huayno est sans doute l’expression la plus pure de la musique précolombienne. “El Cóndor Pasa”, popularisé dans les années 1970 par le duo Simon & Garfunkel, constitue le morceau le plus connu du genre. Le huayno se joue essentiellement avec des instruments à vent comme les quenas (flûtes en bambou de différentes longueurs) et les zampoñas (flûtes de Pan à double rangée de bambous). On utilise aussi des ocarinas, petits instruments ovales en argile à douze trous. Les tambours prennent habituellement la forme de troncs d’arbres évidés tendus d’une peau de chèvre. Une version hispanisante du huayno, appelée música folklórica, ajoute des instruments à cordes ; le plus typique est le charango, une petite mandoline à dix cordes avec une carapace de tatou en guise de caisse. Parmi les apports plus récents figurent la harpe et divers cuivres, qu’utilisent souvent les musiciens qui défilent dans les rues des petites villes les jours de fête. Pour une bonne compilation d’authentique música folklórica, procurez-vous Andean Legacy édité par Narada, un label spécialisé dans les musiques du monde.







Parmi les gloires locales figure l’étonnante Yma Sumac, chanteuse célèbre des années 1950 qui prétendait descendre de l’Inca Atahualpa et possédait surtout un incroyable registre vocal embrassant cinq octaves. Ses mambos et reprises du folklore péruvien sont tout à la fois kitschissimes et délirants.















UN AVANT-GOÛT DU PÉROU




	
Dancer Upstairs. Réalisé en 2002, ce film de John Malkovich, qui met en scène l’acteur espagnol Javier Bardem, est adapté du roman de l’auteur britannique Nicholas Shakespeare, lui-même inspiré par la traque spectaculaire d’Abimael Guzmán, le leader de l’organisation terroriste du Sentier lumineux. Une fascinante analyse de la façon dont un policier intègre doit louvoyer entre guérilleros violents et gouvernement corrompu.


	
Fitzcarraldo. Ce film du cinéaste allemand Werner Herzog, avec Klaus Kinski, Jean-Claude Dreyfus (en chanteur d’opéra) et Claudia Cardinale, a été réalisé en 1982. Il raconte l’histoire d’un homme qui veut construire un opéra en Amazonie. Le tournage a eu lieu dans divers endroits du Pérou, notamment à Lima et à Iquitos.


	
La Guerre de la fin du monde (Gallimard, 1983). Considéré comme l’un des chefs-d’œuvre de Mario Vargas Llosa, ce roman historique décrit l’origine et les conséquences d’une émeute sanglante au Brésil avec une grande richesse de détails psychologiques.


	
Afro-Peruvian Classics – The Soul of Black Peru. Une compilation de 15 titres, produite par David Byrne et constituant une formidable introduction à un genre en pleine éclosion : la musique afro-péruvienne.


	
Trois CD incontournables. Le meilleur de la musique criolla péruvienne tient en 3 CD : Susana Baca de Susana Baca, Eva ! Leyenda Peruana d’Eva Ayllón et La Flor de la canela de la célèbre Chabuca Granda.











Ces trente dernières années, le huayno s’est mêlé à d’autres styles musicaux tels le rock et la cumbia colombienne, donnant naissance à un genre bien particulier, la chicha, associée à la région de l’Amazone, que vous entendrez surtout dans les bars ouvriers, mais aussi régulièrement dans les discothèques chic de Lima. Los Shapis, Los Mirlos et Grupo Belen de Tarma comptent parmi les groupes de chicha les plus connus. Grupo 5, originaire de la région de Chiclayo, fait actuellement un tabac.







The Roots of Chicha, première compilation de chicha sortie en dehors du Pérou, permet de découvrir ce mélange dansant de musique des Andes, de sons amazoniens et de cumbia colombienne.








Sur la côte, la música criolla, plus dansante, plonge ses racines en Espagne et en Afrique. Les principaux instruments sont les guitares et le cajón, une caisse en bois sur laquelle le musicien s’assied pour battre le rythme avec ses mains. Le style criollo le plus connu est le vals peruano (valse péruvienne), une valse à trois temps qui n’a rien de la valse viennoise : il s’agit de mélodies complexes jouées à la guitare espagnole sur des rythmes rapides. La grande figure du genre est la chanteuse et compositrice Chabuca Granda (1920-1983), dont la voix suave et les paroles expressives, empreintes de nostalgie, ont permis à cette musique à franchir les frontières. Réputée pour sa puissance vocale, Lucha Reyes (1936-1973) l’était aussi pour ses perruques extravagantes. Arturo “Zambo” Cavero (1940-2009), chanteur au timbre rauque particulier, a interprété de manière expressive des classiques de la musique péruvienne. Son décès en 2009 a endeuillé le pays tout entier et fait l’objet d’hommages appuyés à la télévision.







Depuis 35 ans, le groupe Perú Negro capte la beauté spirituelle de la musique afro-péruvienne. Les albums Sangre de un Don et Jolgorio sont disponibles en import.








Le landó, un autre style criollo aux racines afro-hispaniques, se rapproche davantage du blues. Comme dans ce dernier, le chant est souvent basé sur la technique de l’appel-réponse, s’appuyant sur la guitare et les percussions. Les paroles évoquent l’esclavage, la violence et d’autres problèmes sociaux. Les chanteuses Susana Baca (née en 1944) et Eva Ayllón (née en 1956) sont les plus représentatives du genre. Un concert reste le meilleur moyen d’apprécier la música criolla et l’énergie qui s’en dégage. Pour cela, rendez-vous dans les peñas (petits clubs) de Lima ou à Chincha, sur la côte sud, pour le Verano Negro, un festival afro-péruvien qui a lieu chaque année en février. (Reportez-vous aussi à l’encadré sur la musique afro-péruvienne Cliquez ici.)







Les meilleurs albums de Libido, Pop*Porn et Hembra, vous familiariseront avec le rock péruvien chanté en espagnol. Les paroles directes et la prédominance de la guitare évoquent The Strokes. Retrouvez le groupe sur www.libidonet.com (en espagnol).








Rock, pop, ska, hip-hop et punk sont aussi présents dans la musique contemporaine. La scène rock demeure limitée, mais retrouve un peu de vigueur après avoir été bannie dans les années 1970 par les militaires qui la jugeaient “aliénante et yankee”. Les années 1980 ont vu l’émergence d’une scène underground confidentielle, avec des groupes comme Autopsia, Leusemia et Narcosis, les deux derniers étant toujours actifs. Des formations plus récentes ont connu davantage de succès à l’international. Ainsi, Libido a vendu des millions d’albums pop-rock (son cinquième opus, Un nuevo día, est sorti début 2009) et reçu plusieurs Video Music Awards de la chaîne MTV Latin America. Ces dernières années, l’électro a gagné en popularité. À l’instar de Miki González, Novalima et Jaime Cuadra, un nombre croissant de musiciens se mettent à sampler des morceaux de criolla et de huayno avec des sons numériques.







BEST OF DE LA CHANSON PÉRUVIENNE


La liste qui suit vous familiarisera avec les classiques connus de tous les Péruviens.




	
“Cada Domingo a las 12 después de la misa”, d’Arturo “Zambo” Cavero. Cavero au sommet de son art évoque un amour perdu.


	
“La flor de la canela”, de Chabuca Granda. La chanteuse et compositrice culte du Pérou livre ici un hymne à Lima.


	
“Azucar de caña”, d’Eva Ayllón. Un landó par la grande interprète actuelle de la musique afro-péruvienne.


	
“El huerto de mi amada”, de Los Morochucos. Le titre de la chanson (“Le Jardin de mon aimée”) de ce célèbre groupe aux harmonies incroyables a inspiré le roman du même nom d’Alfredo Bryce Echenique.


	
“Machete”, de Novalima. Le landó revisité à la sauce électro.


	
“La danza de Los Mirlos”, de Los Mirlos. Le top de la chicha amazonienne psychédélique.


	
“Zamba Malató”, de Perú Negro. Un morceau très rythmé interprété par des vétérans de la musique afro-péruvienne.


	
“Cuando llora mi guitarra”, d’Oscar Áviles. Une vals traditionnelle de l’un des compositeurs péruviens les plus prolifiques du XXe siècle.


	
“Toro mata”, de Susana Baca. Un tube du landó par celle qui a popularisé la musique afro-péruvienne à l’étranger.
















Le programme complet des concerts, ainsi que des liens et des informations concernant les groupes de rock péruviens sont consultables sur www.rockperu.com.








Architecture


Du monumentalisme inca au modernisme actuel, en passant par le baroque espagnol, le Pérou présente une extraordinaire variété de styles architecturaux. L’exemple le plus célèbre d’architecture précolombienne est bien sûr l’imposante cité construite par les Incas au sommet du Machu Picchu, un site qui date de 1440. Il incarne la grandeur de l’architecture inca et ses techniques de construction – fenêtres trapézoïdales résistant aux tremblements de terre et blocs de pierre complexes assemblés sans mortier – constituent des prouesses d’ingénierie. On trouve d’autres structures de cette époque à Cuzco et dans ses environs Cliquez ici, ainsi qu’à Pisac.


Plus horizontale dans ses lignes, l’architecture précolombienne de la côte est bien représentée par la ville de Chan Chan, au nord de Trujillo, édifiée par les Chimú entre 850 et 1470. Entièrement en briques d’adobe, les temples et les maisons de Chan Chan sont plats et s’étendent à perte de vue dans le désert.







L’Art des Andes (Thames & Hudson, 1996), de Rebecca Stone-Miller, constitue un ouvrage de référence sur l’art et l’architecture andins, de Chavín aux Incas ; plus de 180 photos illustrent le texte.








L’austérité de l’architecture indienne contraste avec les centaines d’églises et demeures coloniales ornementées qui forment le centre de nombreuses villes et bourgades. Au XVIe siècle, un véritable boom immobilier vit l’apparition d’un style “baroque andin” – baroque aux influences indiennes –, dont les plus beaux exemples sont l’Iglesia de la Compañía de Jesús, à Cuzco, et l’église jésuite fabuleusement décorée d’Andahuaylillas, surnommée localement la “chapelle Sixtine d’Amérique latine”. Moins flamboyante, l’architecture coloniale d’Arequipa est également digne d’intérêt. Ses constructions les plus anciennes ont été réalisées en sillar (une roche volcanique blanche). Le Monasterio de Santa Catalina en particulier retiendra votre attention, même si vous croyez avoir déjà tout vu des églises péruviennes.




Dans les grandes villes, l’influence européenne s’est traduite au XIXe siècle par l’introduction des styles néoclassique, Beaux-Arts et victorien, au XXe siècle par des constructions Art déco et futuristes. Le bétonnage à outrance des années 1960 et 1970 a défiguré, notamment, la capitale. Cependant, des cabinets d’architecture, dont Longhi Architects, commencent depuis peu à intégrer des éléments précolombiens dans leurs créations, mais cela concerne avant tout des projets résidentiels.







Sur le site www.mp360.com, vous pourrez effectuer une visite virtuelle de Machu Picchu grâce à des panoramas à 360 degrés interactifs et agrémentés de commentaires. Cette initiative, lancée en 2003, est financée par l’ONG Patronato del Perú.








Peinture et sculpture


Le mouvement artistique le plus célèbre du pays s’épanouit aux XVIIe et XVIIIe siècles avec les artistes de l’école de Cuzco (escuela cuzqueña) qui produisirent par milliers des peintures restées anonymes pour la plupart. Réalisés par des artistes indiens et mestizos, ces tableaux sont le plus souvent des portraits de saints rehaussés d’or qui témoignent d’influences maniéristes et du gothique tardif, mais portent aussi les traces de la culture amérindienne à travers l’iconographie et la palette de couleurs. On peut les voir exposées dans les musées et les églises de tout le pays, et en acheter des reproductions dans de nombreux marchés d’artisanat.


Pancho Fierro (1807-1879) fut l’une des figures artistiques les plus marquantes du XIXe siècle. Fils illégitime d’un prêtre et d’une esclave, il a réalisé des aquarelles illustrant de manière évocatrice la vie quotidienne dans les rues de Lima.







Le livre Lima, de Mario Testino, célèbre photographe de mode argentin, rend un vibrant hommage visuel à la capitale péruvienne. Ses œuvres côtoient celles de jeunes artistes péruviens.








Au début du XXe siècle, un mouvement indien conduit par le peintre José Sabogal (1888-1956) obtint une reconnaissance nationale. À l’instar de ses contemporains mexicains (Diego Rivera et Rufino Tamayo), Sabogal souhaitait mêler des éléments précolombiens à l’art péruvien. Il peignit des femmes indigènes et intégra dans ses toiles des motifs de textiles. Directeur de l’École nationale des beaux-arts à Lima, il influença une génération de peintres, dont Julia Codesido (1892-1979), Mario Urteaga (1875-1957) et Camino Brent (1909-1960). Dans les années 1960, l’art abstrait a eu pour chefs de file des artistes comme Fernando de Szyszlo (né en 1925), qui a incorporé dans son œuvre les mythes précolombiens. Il faut aussi mentionner Alberto Quintanilla (né en 1934) et Victor Delfín (né en 1927), dont la sculpture représentant un couple qui s’embrasse trône en haut d’une falaise de Miraflores. Au sein de la nouvelle génération, la photographe Natalia Iguíñiz (née en 1973) produit des portraits austères soulignant le clivage social et racial de la société péruvienne, tandis que les toiles du peintre Fernando Gutiérrez (né en 1978), inspirées des mangas japonais, mettent en scène les aventures malheureuses de super-héros péruviens inventés.







La cathédrale de Cuzco abrite une représentation de la Cène où le cochon d’Inde constitue le plat de résistance.








Artisanat


Le Pérou possède un artisanat et un art populaire très riches. Les tissages complexes remontent très loin dans les cultures indiennes. Tapis, ponchos et tentures murales s’ornent de motifs anthropomorphes élaborés et de multiples éléments graphiques. Sur la côte, la région de Paracas est historiquement la plus réputée dans ce domaine : le Museo Larco à Lima expose une pièce textile de plus de mille ans représentant des félins, des serpents et des oiseaux.







Le site du Museo Rafael Larco Herrera de Lima comprend de nombreuses photos de poteries, de bijoux et de textiles précolombiens (http://museolarco.perucultural.org.pe).








La poterie constitue l’un des artisanats les plus développés. Les dessins les plus remarquables sont ceux des Mochicas de la côte nord, qui prospérèrent durant six siècles à partir de l’an 100. Vases et autres pièces de vaisselle représentent des humains avec réalisme. Les plus célèbres, les huacos eróticos, décrivent l’acte sexuel sous diverses formes. Les céramiques de style chancay, des figurines en argile de couleur sable peintes à l’encre brune, rencontrent un succès croissant, tout comme les poteries modernes noire et blanche du village de Chulucanas, dans le nord.







QUAND LE PÉROU DISPUTE À YALE DES RESTES DE MACHU PICCHU


Quand Hiram Bingham – l’explorateur qui dévoila au monde Machu Picchu – quitta le Pérou en 1915 à l’issue de sa dernière expédition, il n’imaginait pas que les poteries, ossements et ustensiles (sans parler de plusieurs momies) expédiés aux États-Unis seraient un jour la source de frictions diplomatiques entre les deux pays.


À l’époque de ses découvertes dans le cadre de missions financées par la National Geographic Society et l’université Yale, la législation péruvienne interdisait explicitement l’exportation d’objets archéologiques. Afin de pouvoir étudier ses trouvailles, Bingham bénéficia toutefois d’une dérogation exceptionnelle à condition de les restituer en 1918, les termes de l’accord désignant le Pérou comme leur propriétaire ultime.


Pourtant, près d’un siècle plus tard, Yale détient toujours l’immense majorité des pièces (dont le nombre s’élève apparemment à plusieurs milliers) et rechigne à les rendre. Face à cette réticence, l’État péruvien menaça, en 2005, d’intenter un procès, avant d’accepter finalement de négocier. En 2007, une solution de compromis fut proposée : l’université acceptait de reconnaître le droit de propriété du Pérou, mais la plupart des objets resteraient encore 100 ans aux États-Unis pour y être étudiés. Le marché échoua et, fin 2008, le Pérou entreprit officiellement des poursuites devant la cour fédérale des États-Unis. À l’heure de notre enquête, Yale oppose une fin de non-recevoir. (Son porte-parole affirme que l’accord initial ne précise pas clairement si les dispositions concernent les objets mis au jour lors des trois expéditions de Bingham à Machu Picchu ou seulement de la dernière.) De son côté, le conseil d’administration de la National Geographic Society s’est déclaré unanimement favorable au retour des pièces dans leur pays d’origine, décision à laquelle l’université a répondu par le silence.


Chose intéressante, les artefacts en question n’ont guère de valeur esthétique. Dans une lettre de 1920 traitant de leur restitution, Bingham écrit : “Il n’y a rien ici qui ne puisse les décevoir. En fait, ils nous accuseront sans doute d’avoir remplacé le matériel d’origine par un tas de camelotes.” Yale a d’ailleurs affirmé que seules 329 de ces pièces étaient dignes de figurer dans un musée.


Pour les Péruviens, toutefois, il s’agit avant tout de récupérer ce qui leur revient de droit. L’ex-première dame Eliane Karp-Toledo a écrit plusieurs textes à ce sujet dans diverses publications américaines. Mais la querelle s’inscrit dans le contexte plus vaste des antiquités, un domaine où les fiertés nationales retrouvées se heurtent aux pratiques d’acquisition de certaines institutions mondiales. Depuis quelque temps, des pays commencent à réclamer à des musées étrangers les trésors archéologiques pillés ou volés sur leur sol. En 2008, le Metropolitan Museum of Art de New York a ainsi été contraint de redonner à l’Italie un vase antique en terre cuite. Quant à la Grèce, elle demande actuellement au British Museum de Londres de lui remettre les frises du Parthénon.


Selon Yale, les revendications péruviennes sont sans fondement et les poursuites engagées trop tardivement. Un des descendants de Bingham a en outre prétendu dans la presse que les pièces étaient mieux traitées à Yale qu’elles ne pourraient l’être au Pérou. Bien que les documents juridiques plaident en faveur de ce dernier, le précédent européen semble néanmoins indiquer que l’affaire pourrait durer des années, voire des décennies.








Si l’artisanat religieux abonde dans la plupart des régions, les retablos (retables) d’Ayacucho sortent largement du lot. Les articles en cuir repoussé, les bijoux en filigrane d’or et d’argent, la vannerie et les images saintes sont aussi très courants. Textiles, poteries et autres objets d’artisanat indiens actuels, ainsi que des copies de pièces historiques, se trouvent facilement à Lima, Ayacucho, Cuzco, Arequipa et Chulucanas.







Édité à l’occasion d’une exposition au Petit Palais à Paris, Pérou : l’art de Chavín aux Incas (Skira, 2006) retrace 3 000 ans d’art péruvien à travers une iconographie remarquable et les contributions d’éminents spécialistes du Pérou. Un beau livre admirable en tous points.








Danse


La marinera, la danse nationale, plonge ses racines dans l’histoire coloniale. Exécutée au son de la música criolla, elle symbolise une tentative de séduction entre un homme et une femme. L’homme se fraie un passage à l’aide d’un chapeau de paille jusqu’à la femme qui cache timidement son visage derrière un mouchoir blanc. Citons aussi la zamacueca (très semblable à la marinera) et le vals peruano (valse péruvienne), que l’on danse en couple. Le zapateo (littéralement “frapper du pied”) est une danse afro-péruvienne très populaire.
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SPORTS


Le football (fútbol) suscite une ferveur quasi religieuse. La saison dure de fin mars à novembre et les équipes, bien que nombreuses, ne se distinguent pas par leur niveau. Le Pérou ne s’est pas qualifié pour une Coupe du monde depuis 1982, et n’a pas remporté une Copa América (compétition opposant les nations sud-américaines) depuis 1975. Les meilleures équipes sont celles de la capitale. Le traditionnel clásico est le match opposant l’Alianza Lima et l’Universitario de Deportes (La U).







Tout ce que vous voulez savoir au sujet des équipes de football péruviennes, grandes ou petites, se trouve sur www.peru.com/futbol (en espagnol).








La corrida rencontre aussi un vif succès, surtout à Lima. Traditionnellement, la saison s’étend d’octobre à début décembre et La Plaza de Acho, à Lima, attire des matadors de renommée internationale. Hors de la capitale, de petites corridas ont lieu pendant certaines fêtes. Sachez que la corrida se termine toujours par la mise à mort du taureau.


D’autres sports, pas forcément populaires au Pérou, sont bien représentés par certains athlètes. Médaille d’argent aux Jeux olympiques de Séoul en 1988, l’équipe féminine de volley-ball du Pérou continue de s’illustrer dans les compétitions internationales. En 2004, la surfeuse Sofía Mulanovich est devenue la première Latino-Américaine à remporter un titre mondial. Enfin, la boxeuse professionnelle Kina Malpartida a conservé en 2009 son titre de championne du monde dans la catégorie super plume.
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Cuisine péruvienne







SPÉCIALITÉS LOCALES


BOISSONS


PLATS DE FÊTE


ÉTABLISSEMENTS


VÉGÉTARIENS


AVEC DES ENFANTS


À TABLE


LES MOTS À LA BOUCHE








Une révolution est en cours au Pérou ! Et, pour le bonheur de vos papilles, celle-ci est culinaire.


Les Péruviens n’ont pas attendu que le concept de “fusion” soit à la mode pour en faire une dimension essentielle de leur cuisine quotidienne. Au cours des 400 dernières années, les ragoûts andins se sont métissés avec les techniques de cuisson asiatiques, aux plats à base de riz d’origine espagnole et aux saveurs amazoniennes pour aboutir à la fameuse cuisine criolla (créole). Toutefois, ces dix dernières années, une génération de jeunes chefs créatifs a contribué à repousser encore plus loin les frontières de la cuisine nationale. Sous la férule du charismatique cuisinier Gastón Acurio, la nouvelle cuisine, ou cocina novoandina, a emmené les spécialités traditionnelles vers des sommets culinaires inimaginables jusqu’alors.







La cuisine péruvienne remporte un tel succès auprès des chefs du monde entier que même le célébrissime Catalan Ferran Adrià ajoute désormais des ingrédients andins dans ses préparations moléculaires mitonnées à El Bulli, son restaurant triplement étoilé au Michelin, sur la Costa Brava.








Jadis, lorsque des visiteurs importants séjournaient au Pérou, on leur servait des plats français et du whisky écossais. Désormais, les restaurants haut de gamme font la part belle aux saveurs locales, et proposent une foule d’interprétations des plats andins comme le cuy (cochon d’Inde) rôti et le quinoa. Le nombre de restaurants a explosé. Et il semblerait que toutes les agences de voyages intègrent des circuits gastronomiques à leurs catalogues. En 2000, le pays a accueilli la première école “Cordon Bleu” en Amérique latine, et, en 2009, le magazine Bon Appétit a décrit Lima comme la “prochaine grande ville gastronomique”.


La “fièvre du gourmet” touche absolument tous les Péruviens, jusqu’aux modestes vendeurs de chicharrón (friture de porc), qui accordent une attention toute particulière à la préparation et à la présentation des mets. Cette évolution n’est pas sans rapport avec le très médiatisé Acurio : son immense talent culinaire et son sens des affaires (à l’heure où nous écrivons, il possédait plus de 20 restaurants dans le monde) ont fait de lui une véritable star. Désormais, les enfants rêvent de devenir cuisinier et son portrait affiché dans les restaurants semble avoir détrôné celui des saints les plus vénérés.







La Revolución Gastronómica peruana, écrit (en espagnol) par le célèbre journaliste péruvien Mirko Lauer et sa fille Vera Lauer, s’intéresse aux circonstances sociales et politiques à l’origine de l’actuel boom culinaire du pays.








Bref, vous n’êtes pas près de mourir de faim au Pérou, un pays où, des boîtes branchées de Miraflores aux humbles restaurants de Moyobambo, on ne badine pas avec l’amour de la bonne chère.
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SPÉCIALITÉS LOCALES


Le petit-déjeuner typique se compose de pain et de café ou de thé et parfois de tamales au maïs ou d’un sandwich au jambon. La plupart des restaurants servent cependant des petits-déjeuners américains (avec des œufs). Le déjeuner, principal repas de la journée, comprend généralement une entrée, un plat et un dessert ; le dîner, plus léger, souvent simplement un plat et un dessert.







Au Pérou, les ventes d’Inca Kola, le soda jaune fluo, dépassent celles des géants Coca-Cola et Pepsi.








À l’image du pays, et de sa diversité géographique, les spécialités régionales sont légion. Mais à peu près partout cependant la pomme de terre constitue un ingrédient de base. Le tubercule est originaire du Pérou, qui en compte des centaines de variétés déclinées dans une infinité de plats sensationnels. Parmi les plus notables figurent l’ocopa (avec une sauce à l’arachide épicée), la papa a la huancaína (à la sauce au fromage) et la causa (une spectaculaire salade fourrée aux fruits de mer, aux légumes ou au poulet). La papa rellena, beignet de purée farci de bœuf haché et frit, est aussi très prisée. La pomme de terre se retrouve dans les soupes épaisses (chupe) et dans le lomo saltado, l’émincé de bœuf sauté qui figure en tête de tous les menus.







LES MEILLEURES TABLES DU PAYS


Les auteurs de ce guide ont passé des mois sur la route et ont consommé des centaines de repas. Voici une liste des endroits où ils ont bien failli pleurer de bonheur devant leur assiette :




	
Arequipa : Toujours bondée, la Nueva Palomino sert un rôti de porc qui fond dans la bouche et d’énormes carafes de chicha (bière de maïs fermenté) dans un cadre décontracté (lire l’encadré, Cliquez ici).


	
Cuzco : Le dernier restaurant de Gastón Acurio, Chicha, propose un estofado de res (ragoût de bœuf) d’une tendreté incroyable. Une succursale de ce restaurant est installée à Arequipa.


	
Huancayo : Savourez les plus crémeuses des papas a la huancaína (pommes de terre à la vapeur servies avec une sauce au fromage crémeuse et épicée) dans une cour débordant de fleurs, au Huancahuasi.


	
Iquitos : Datant de l’âge d’or du boom du caoutchouc, le restaurant Gran Maloka s’enorgueillit d’un délicieux chupín de pollo, une épaisse soupe à base de poulet, œufs et riz Cliquez ici.


	
Lima : El Verídico de Fidel est l’occasion de s’offrir un ceviche délicieusement aphrodisiaque Cliquez ici.


	
Tarapoto : À la Patarashca, ne passez pas à côté du plat éponyme, une spécialité traditionnelle à base de crevettes géantes d’Amazonie grillées et de poisson mariné dans l’ail et la coriandre Cliquez ici.


	
Trujillo : Demarco est un petit bistrot où vous pourrez déguster le plus succulent chupe de camarones (soupe de crevettes) du pays Cliquez ici.
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